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    PROLOGUE
L’inspecteur Richard Conklin menait ce qui aurait dû être l’interrogatoire tout simple d’une femme victime d’une agression et témoin unique d’un homicide.
Malheureusement, l’intéressée, Mme Joan Murphy, ne lui facilitait pas la tâche. Elle était hagarde, traumatisée – rien de plus légitime – mais aussi, peut-être, un peu dérangée. Résultat, l’entretien avait vite dérapé pour s’égarer dans une forêt dense et terminer sa course en équilibre au bord d’un précipice.
La dame prétendait n’avoir rien vu, ne rien se rappeler et, pour commencer, ne comprenait pas du tout pour quelle raison un flic lui posait des questions.
— Mais qu’est-ce que je fiche ici ?
Cette réflexion mit aussitôt Conklin sur ses gardes. Que cherche-t-elle à dissimuler ?
Ils se trouvaient dans une chambre du St. Francis Memorial Hospital. Mme Murphy reposait sur le lit, le bras droit en écharpe. Âgée d’une bonne quarantaine d’années, elle était très agitée. La peau de son visage était tellement tirée que le policier la soupçonnait d’avoir recouru un peu trop souvent aux services du bistouri. Ou alors, ces marques étaient des séquelles – après tout, elle avait frôlé la mort.
Elle jetait des regards affolés sur la pièce, comme si elle s’apprêtait à filer par la fenêtre. Son attitude évoquait à Conklin la vidéo, devenue virale sur Internet, d’une biche qui s’était aventurée à l’intérieur d’une supérette et avait bondi par-dessus le comptoir et son présentoir de bretzels avant de se sauver en démolissant la vitrine.
— Madame Murphy, reprit-il.
— Appelez-moi Joan.
Une infirmière entra sur ces entrefaites.
— Comment nous sentons-nous, madame Murphy ? Ouvrez la bouche, s’il vous plaît.
Elle fourra un thermomètre sous la langue de sa patiente et, au bout d’une minute, inscrivit sa température dans son dossier médical.
— Tout est normal ! déclara-t-elle ensuite d’une voix enjouée.
C’est vous qui le dites ! bougonna l’inspecteur en son for intérieur.
Se tournant vers la femme alitée, il refit une tentative :
— Joan, je suis navré de constater à quel point vous êtes bouleversée. J’imagine sans peine que se faire tirer dessus, surtout dans les circonstances qui ont été les vôtres, ébranlerait n’importe qui. C’est pourquoi j’aimerais que vous saisissiez qu’il me faut absolument découvrir ce qui vous est arrivé.
Mme Murphy n’était suspectée de rien, elle n’avait pas été arrêtée. Conklin lui avait promis que, si elle en exprimait le désir, elle quitterait cette chambre sans qu’il s’y oppose. Aucun souci.
Ce n’était pas ce que lui souhaitait, cependant. Ce que lui souhaitait, c’était définir de façon un peu plus claire le contexte dans lequel cette femme avait été blessée par balle, et l’homme découvert auprès d’elle, tué.
Conklin devait cerner le genre d’affaire à laquelle il était confronté s’il voulait appréhender le coupable.
— Ne vous inquiétez pas, Richard, répondit Joan en fixant la fenêtre, dans le dos du policier. Je n’ai pas peur de vous. C’est ce que vous me racontez qui me déstabilise. Je ne me souviens pas d’avoir eu un cadavre à côté de moi. Ma mémoire est généralement assez floue, mais je crois que je n’aurais pas oublié une horreur pareille. En vérité, j’ai du mal à admettre que ce que vous me dites se soit réellement passé.
Elle secoua la tête avec l’énergie du désespoir, et les larmes qui roulaient sur ses joues giclèrent sur le drap. Menton baissée, elle éclata en gros sanglots qui la secouèrent violemment.
S’emparant d’une boîte de mouchoirs en papier, Conklin la tendit à son inconsolable témoin, qui était en train de s’effondrer sous ses yeux.
Puis il rapprocha sa chaise du lit et la supplia :
— S’il vous plaît, Joan, essayez de comprendre. Ça s’est bel et bien produit. Nous sommes en possession du corps de cet homme. Accepteriez-vous de le voir ?
Elle attrapa un mouchoir, tamponna ses paupières et se moucha.
— C’est vraiment indispensable ?
— Ce serait préférable. Cela pourrait raviver vos souvenirs. Je serai près de vous pour vous soutenir, vous avez ma parole.
— Et ensuite, vous me ramènerez directement à la maison ?
— Tout à fait. J’enclencherai même le deux-tons.
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    CHAPITRE 1


    

      Cindy Thomas, journaliste chargée des affaires criminelles et judiciaires au San Francisco Chronicle, franchit d’un pas vif les portes du Susie’s Café. Elle se fraya un chemin dans la cohue animée qui envahissait la salle de devant, dépassa le bar bondé et la scène où se produisait un groupe de percussionnistes caribéens et s’engouffra dans le couloir qui conduisait au fond du restaurant. Là aussi, les lieux étaient pleins à craquer de clients sortis dîner en ce samedi soir.


      Repérant un box vide et une table au milieu qui venait de se libérer, elle demanda au serveur de l’aider à la rapprocher de celle de l’alcôve.


      — Vous serez combien ? s’enquit-il.


      — Six. J’espère qu’il reste du poulet à la mangue, c’est notre spécialité préférée.


      Des convives attendus, trois étaient ses plus proches amies. À elles quatre, elles formaient le Women’s Murder Club. Les autres membres en étaient Lindsay Boxer, de la brigade criminelle du SFPD, la police de San Francisco, Claire Washburn, directrice du laboratoire de médecine légale, et Yuki Castellano, adjointe au bureau du procureur. Les deux sièges restants seraient occupés par Joe Molinari, l’époux de Lindsay, et Richard Conklin, le cher et tendre de Cindy. Ce dernier était également le coéquipier de Lindsay.


      Le sobriquet de Women’s Murder Club avait été lancé comme une blague, des années auparavant, par Cindy. Il avait tenu, car il leur plaisait. Les quatre femmes se réunissaient à intervalles réguliers chez Susie, leur quartier général, pour se détendre, discuter à bâtons rompus, s’empiffrer de nourriture antillaise épicée et s’abreuver de bière pression. De temps en temps, il était agréable d’oublier les soucis du quotidien et de participer à l’ambiance cool et décontractée qui était la signature de l’établissement.


      Ce soir, à n’en pas douter, la bonne humeur serait au menu.


      Lindsay accumulait les heures supplémentaires, et son boulot l’amenait à traîner dans des rues mal famées. Récemment, elle avait été affectée à une mission délicate auprès de l’unité antiterroriste de la police. Son mari, Joe Molinari, se remettait encore des blessures qu’il avait récoltées lors d’un attentat à la bombe lié à la même grosse affaire.


      Cela expliquait sans doute pourquoi la sœur de Lindsay avait proposé de garder chez elle leur toute petite fille, Julie, avec les siennes, pendant une semaine. C’était arrangé : Lindsay et Joe partaient le lendemain matin pour huit jours d’un repos bien mérité à Mendocino, une bourgade à deux cent quarante kilomètre au nord de San Francisco.


      Cindy s’en réjouissait d’avance pour eux. Elle commanda un pichet de bière et des chips pour toute la tablée et venait de s’installer sur la banquette lorsque le couple arriva. Ils s’embrassèrent, puis la grande policière blonde et son bel homme de mari se glissèrent dans le box.


      — Je crois bien que je vais m’effondrer pendant le voyage, me mettre au lit et dormir jusqu’à notre retour, décréta Lindsay. Je suis tellement crevée que c’est inévitable.


      Passant un bras autour de ses épaules et la serrant contre lui, Joe répondit :


      — Ce n’est pas moi qui m’en plaindrai.


      — Je vois le tableau ! s’esclaffa Cindy, qui porta le premier toast après avoir versé la bière dans des chopes glacées. Je bois pour qu’il tombe une pluie douce qui vous bercera et pour qu’il n’y ait pas de Wi-Fi à l’hôtel.


      — Santé ! approuva son amie.


      Ils entrechoquèrent leurs verres, Lindsay avala une gorgée et reposa le sien.


      — Tu es sûre que tu seras capable de gérer Martha ? demanda-t-elle. C’est elle qui commande à la maison, tu sais ?


      Il s’agissait du border collie adoré de la famille. La chienne s’était déchiré un tendon et était consignée dans son panier, sur ordre du vétérinaire.


      — Je me débrouillerai, t’inquiète. Moi aussi, j’ai l’habitude de jouer les chefs.


      — Toi ? Nooooon !


      Cindy avait la réputation de tenir plus du pitbull que du chaton. Lindsay et elle en rigolaient encore quand Claire Washburn déboula.


      Elle s’empressa de féliciter l’inspectrice pour sa semaine de vacances.


      — Tu vas me manquer comme pas permis, annonça-t-elle en s’asseyant près de son amie, mais je promets de ne pas te téléphoner. Je te le jure sur ma propre tête. Rien au monde ne me fera rompre mon serment. Silence radio durant ces huit prochains jours, entendu ?


      Lindsay n’eut pas le temps de répondre, car Richard Conklin survint à ce moment-là, au milieu de l’hilarité générale. Il salua la compagnie et se pencha pour embrasser Cindy, alors que Yuki se montrait à son tour, chantant et dansant sur la musique qui envahissait le restaurant. Richard lui laissa la place sur la banquette à côté de Cindy et tira une chaise pour lui-même.


      L’adjointe au bureau du procureur demanda sa première margarita de la soirée, puis tous commandèrent leurs plats. Bien que le vacarme des percussions, des rires et des applaudissements rendît la conversation difficile, cette réunion procurait un plaisir intense à Cindy. Toute la bande était là. C’était comme s’ils se serraient les uns contre les autres pour une réconfortante accolade, dans une ambiance dont la chroniqueuse tenait à s’imprégner pour en garder le souvenir toute sa vie.


      C’était parfait, il n’y avait rien à changer.


    


  



  

    

    CHAPITRE 2


    

      Le lundi matin, Claire arriva dans les bureaux du légiste – autrement dit les siens – à 7 h 50.


      Elle traversa le hall d’accueil en s’efforçant de se reconnecter sur son boulot après avoir passé le week-end à gérer des questions domestiques. Son cerveau sautillait d’une idée à l’autre : la pression de cette semaine de rentrée scolaire pour le plus jeune de ses enfants, les jérémiades d’Edmund, son mari rouspéteur qui n’aspirait plus qu’à une retraite anticipée, le liquide de transmission qu’il lui fallait acheter pour sa voiture. Sans parler du café fort et du beignet qui allaient lui être indispensables pour que sa propre boîte de vitesses se remette à fonctionner.


      Elle venait de suspendre son manteau au crochet fixé sur sa porte quand le Dr Harrison, le collègue qui avait été d’astreinte au cours de la nuit, frappa à l’encadrement.


      — Bonjour, Bernard, quoi de neuf ? demanda-t-elle à son adjoint.


      — Et d’une, une grave collision sur l’autoroute aux alentours de minuit hier soir. Un véhicule a franchi le terre-plein central et s’est encastré dans celui d’une famille qui revenait de chez mémé. Trois morts. L’une des gosses est aux urgences.


      — Merde !


      — Et de deux, un quart d’heure après qu’on a récupéré ces victimes, deux autres macchabées nous sont tombés sur le râble. Tout est là.


      Bernard brandit une chemise contenant une liasse de papiers.


      — J’ai eu le temps d’autopsier deux des accidentés de la circulation, je t’ai laissé les autres.


      — Bref, si j’ai tout compris, tu me refiles trois bébés ?


      — Il faut bien que tu justifies ton salaire mirobolant.


      Cette plaisanterie la fit sourire. Personne, dans l’administration publique, ne gagnait des mille et des cents. Ce qui n’empêchait pas Claire d’adorer son métier. Elle n’aurait pas échangé sa place contre tout l’or du monde.


      — Bunny est déjà là, poursuivit le Dr H. Mallory également. Greg est en retard, et j’ai une migraine infernale.


      — Rentre chez toi. Prends une aspirine et couche-toi.


      — Pas la peine de me le répéter deux fois, doc ! Gare aux remous que je vais laisser dans mon sillage !


      Il remit ses notes à sa supérieure, qui les emporta dans la cuisinette, où elle se servit un café et rafla un beignet au chocolat dans la boîte commune. Puis elle s’installa à la modeste table carrée pour avaler son second petit déjeuner de la journée. Ses deux assistantes, Bunny Ellis et Mallory Keane, apparurent et se relayèrent pour lui narrer les épouvantables conséquences de la catastrophe routière.


      — L’un des morts n’est qu’un gamin, docteur, précisa Bunny, les larmes aux yeux. Huit ans tout juste !


      — Je sais, Bunny, je sais, soupira Claire. On ne s’y fait jamais, quand des enfants sont impliqués.


      Elle enfila sa blouse. Flanquée de Bunny, Mallory sur ses talons, elle gagna la morgue. Elle ouvrit le tiroir réfrigéré qui contenait les restes du jeune garçon. Dire qu’il aurait dû être dans le bus de ramassage scolaire, à l’heure qu’il était !


      — Je suis désolée, Sean Morrison, lui souffla-t-elle. Je suis certaine que tu vas manquer à des tas de gens. Ses parents sont-ils là ? demanda-t-elle à Bunny.


      — Oui, le Dr H. a pratiqué leur autopsie. Sa sœur est à l’hôpital dans un état critique.


      — Et le chauffard ?


      — Il envoyait des textos tout en conduisant en état d’ivresse. Il s’en est tiré sans une égratignure, sauf erreur de ma part.


      La jeune femme roula une civière jusqu’au tiroir. Elle aidait Claire à transférer le petit cadavre dessus, quand un bruit, entre gémissement sourd et bref cri aigu, retentit.


      — Qu’est-ce qui vous prend, Bunny ?


      — Ce n’est pas moi ! Les roues du chariot qui couinent, peut-être ?


      Se retournant, Claire lança :


      — C’est vous qui avez piaillé, Mallory ?


      — Quoi ? Non ! Je n’ai rien dit du tout. Je n’ai rien entendu non plus, d’ailleurs.


      Les trois femmes se figèrent. Quand elles furent certaines que le seul son ambiant était celui de leur respiration, elles reprirent leur tâche.


      C’est alors qu’un nouveau geignement leur parvint, suivi cette fois d’une quinte de toux. Claire et Bunny s’approchèrent d’un même pas de la seconde rangée de tiroirs, à un mètre vingt du sol. Mallory désigna le casier le plus éloigné. Claire tira sur la poignée… et sauta en arrière.


      Sous la housse mortuaire, le corps remuait.


      Claire poussa un hurlement de terreur, ce qui l’étonna elle-même, puis elle se ressaisit et descendit la fermeture Éclair du sac. Un bras ensanglanté en jaillit. Le prétendu cadavre frémit avant de lâcher :


      — C’est quoi, ce cauchemar ?


    


  



  

    

    CHAPITRE 3


    

      Ce même matin, Cindy déverrouilla la porte du bel appartement clair de quatre pièces où vivaient Lindsay et Joe, sur Lake Street.


      Martha était couchée dans le salon, près du gros fauteuil de Joe, d’où elle avait une vue imprenable sur l’entrée. Dès qu’elle reconnut la visiteuse, elle se leva et trottina vers elle en remuant la queue. Elle tenta de se dresser sur ses postérieurs à deux reprises. Ce que voyant, la journaliste se baissa pour la soutenir et la serrer contre son cœur.


      — Salut, ma douce. Tu as été sage ? On va se promener ?


      Elle prit un sac en papier sur le plan de travail de la cuisine, dénicha le collier et la laisse à un crochet dans le vestibule et emmena Martha pour une balade – lente mais efficace – sur la 12e Rue. Cette dernière était peu passante, ce qui était plus sûr pour toutes les deux.


      Tout en déambulant, la jeune femme fit la conversation à la chienne, lui soumettant deux propositions de gros titre pour un article qu’elle devait rendre d’ici une heure. Elle lui demanda quelle était sa préférence, mais Martha refusa de se mouiller. Quand elle eut fait ses besoins, ramassés par Cindy, toutes deux regagnèrent la maison.


      Cindy versait des croquettes à la chienne en veillant à ne pas en répandre partout, quand la ligne fixe sonna. Elle fut certaine qu’il s’agissait de Lindsay, qui vérifiait que tout allait bien. Ha ! Elle décrocha.


      — Linds ?


      — Non, c’est Claire. Flûte ! Désolée, Cindy, j’ai appuyé sur le bouton d’appel rapide de Lindsay par habitude. J’avais oublié qu’elle était absente.


      Tout en remplissant un bol d’eau, l’appareil collé à l’oreille, la chroniqueuse écouta son amie lui expliquer les raisons de son coup de téléphone. Cindy faillit en lâcher le combiné. Elle alla jusqu’à fermer le robinet, histoire de s’assurer qu’elle avait bien entendu Claire.


      — Pardon ? C’est une très mauvaise blague, ma vieille !


      À l’autre bout du fil, l’intéressée haussa le ton :


      — Je te jure que je n’invente rien ! Bon, écoute, il faut que je raccroche.


      — J’arrive. Bon Dieu, Claire, je te rejoins !


      — Non.


      — Si. Je suis à dix minutes de là.


    


  



  

    

    CHAPITRE 4


    

      La femme qui avait été déclarée décédée et entreposée à la morgue aida Claire et ses assistantes à l’extirper de sa housse et s’assit sur le tiroir du frigo. Une vision très, très perturbante, il faut l’avouer. Une première aussi, en dépit des multiples années que Claire avait consacrées à son travail de médecin légiste. La personne qui se tenait devant elle était, littéralement, revenue d’entre les morts.


      Est-ce une farce ? Une erreur ? Cette femme est-elle un zombie ?


      — Bunny ? Apportez-moi ma trousse d’auscultation. Mallory, appelez une ambulance.


      La « ressuscitée » était nue et maculée de sang. Elle se tenait le bras gauche au niveau du coude en grimaçant de douleur.


      — Je suis le Dr Washburn, se présenta Claire. En quoi puis-je vous aider ? Où avez-vous mal ? Laissez-moi vous examiner.


      Elle écarta doucement la main que la blessée avait plaquée sur son épaule et découvrit une plaie profonde occasionnée par une balle qui avait traversé les chairs de part en part. Malgré l’aspect impressionnant de l’impact, la malheureuse réussissait encore à bouger le bras. Claire en conclut qu’aucun os n’avait été brisé, Dieu soit loué.


      — Pouvez-vous me dire votre nom ? demanda-t-elle.


      — Je vais me réveiller, éluda la femme. C’est un rêve. Forcément. C’est même le pire des cauchemars.


      — Vous êtes à la morgue. Tout va s’arranger, rassurez-vous. Et maintenant, nous allons vous descendre de ce perchoir exigu et inconfortable.


      Bien qu’elle fût encore sous le coup de cette « résurrection » inattendue, Claire commençait à relativiser. Il n’était pas inédit qu’une personne que tout le monde avait crue décédée revienne à elle, dans son lit ou dans son cercueil. On connaissait des cas, au XIXe siècle, d’individus qui, ayant absorbé de trop fortes doses de barbituriques, étaient tombés dans un coma si profond qu’il avait toutes les apparences du trépas. Parfois, ces drôles de paroissiens se réveillaient juste avant qu’on les enterre.


      Claire s’interrogeait pour savoir si cette femme était affectée par un stupéfiant moderne, quand elle songea à la catalepsie.


      Était-il envisageable que ce soit ce qu’il s’était passé ?


      Les crises pouvaient vous plonger dans un état proche de celui de la mort, avec respiration ralentie et pouls à peine perceptible. Les muscles se rigidifiaient, et il arrivait que les gens qui en étaient atteints perdent toute sensation de leur corps. Claire se souvenait d’avoir lu, nombre d’années auparavant, un article scientifique démontrant qu’une affection chronique, certains médicaments ou un choc traumatique étaient susceptibles de déclencher un phénomène cataleptique. Pour peu que l’apparent trépassé soit exposé au froid, entreposé dans le frigo d’une morgue par exemple, son cerveau continuait de fonctionner jusqu’à ce que la machine lâche ou, au contraire, que la victime reprenne conscience.


      Eu égard aux progrès accomplis en médecine aujourd’hui, il paraissait cependant improbable qu’on ait pu confondre mort et catalepsie. Et pourtant… cette femme semblait faire exception à la règle.


      Parce qu’elle était tout ce qu’il y a de plus vivante.


    


  



  

    

    CHAPITRE 5


    

      La fausse morte tendit son bras valide, et Claire et Bunny l’aidèrent à se mettre debout.


      À première vue, le médecin légiste lui donnait la quarantaine bien tassée. Elle était d’une maigreur effrayante. On lui avait tiré dessus, elle était vernie de respirer encore.


      Claire s’aperçut qu’une seconde balle avait éraflé sa hanche. Cette blessure, comme celle de l’épaule, ne mettait pas ses jours en danger.


      La chance de cette femme allait-elle perdurer, ou la déveine l’emporterait-elle, amenant Claire à la revoir prochainement dans l’un de ses tiroirs ?


      Soutenue par Mallory et Bunny, la ressuscitée s’allongea sur une civière, où on la couvrit d’un drap, tandis que Claire procédait à un rapide examen de ses fonctions vitales. Son souffle était régulier, bien que son pouls restât faible. Elle ne saignait plus, et elle s’était exprimée de façon cohérente, ce qui était toujours bon signe.


      Le médecin écarta son stéthoscope. Au même instant, les paupières de la blessée se soulevèrent. Elle eut un mouvement de recul, effrayée. Comme si elle avait oublié qu’elle s’était réveillée quelques minutes auparavant.


      — Qui êtes-vous ? haleta-t-elle. Où suis-je ?


      De nouveau, Claire se présenta. Elle ordonna à l’une de ses assistantes d’apporter un verre d’eau.


      — Comment vous appelez-vous ? redemanda-t-elle.


      — Comment je m’appelle ?


      Quelques secondes de réflexion furent nécessaires, puis :


      — Joan Murphy. Vous avez bien parlé de morgue ? Qu’est-ce que je fabrique ici ?


      — Je comptais sur vous pour me l’expliquer, madame Murphy.


      — Joan, je vous en prie. Mon épaule. J’ai mal.


      — D’un point de vue strictement médical, c’est encourageant. Vous avez reçu une balle, Joan. Il est normal que votre corps réagisse à la douleur. Savez-vous qui vous a tiré dessus ?


      — Quel jour sommes-nous ?


      — Lundi matin. Il est environ 8 h 30.


      — Donc, hier, on était dimanche ?


      — Exact.


      — Eh bien, je me suis réveillée chez moi. J’ai pris mon petit déjeuner puis j’ai regardé le journal télévisé du matin avec mon mari… Robert ! Il faut le prévenir !


      — Ne vous inquiétez pas, on va s’en occuper immédiatement.


      Joan Murphy récita un numéro de téléphone, que Mallory inscrivit sur un bloc-notes.


      — Joan, enchaîna Claire, une ambulance est en route. Vous avez besoin de soins médicaux d’urgence, et je ne suis pas équipée pour ça ici.


      — Est-ce que je peux au moins m’habiller ?


      À cet instant, on poussa les portes battantes de la salle d’autopsie.


      C’était Cindy, fidèle à sa promesse. Essoufflée, elle se précipita vers son amie et la femme allongée sur le brancard.


      — Je m’appelle Cindy Thomas, se présenta-t-elle à cette dernière. J’espère que vous vous sentez mieux. Quelle épreuve, hein ?


      Puis, elle se tourna vers Claire et lança :


      — J’ai raté quoi ?


      Ce fut Joan qui répondit :


      — Je ne me souviens de rien. Mais, apparemment, on m’a assassinée. Ou tenté de le faire, plus exactement. Je n’en sais pas plus.


    


  



  

    

    CHAPITRE 6


    

      L’incontrôlable Cindy Thomas venait de débouler, hors d’haleine, dans la salle d’autopsie de Claire Washburn, et cette dernière n’était pas ravie, ravie. Elle était furax, même.


      — Franchement, Cindy ! s’exclama-t-elle. Ne t’ai-je pas interdit de venir ?


      Elle s’apprêtait à l’expulser manu militari quand les portes de l’aire réservée aux ambulances s’ouvrirent avec fracas.


      — Vite ! cria Bunny aux secouristes. Elle est ici !


      Les gars se ruèrent dans la chambre froide en tirant un brancard derrière eux.


      — Qu’est-ce que vous avez, docteur ? demanda l’un d’eux.


      Son nom, W. Watson, était brodé sur sa blouse.


      — Je vous présente Mme Murphy.


      — Bonjour, les salua Joan. Il semblerait que les folles rumeurs annonçant mon trépas soient infondées.


      Watson se fendit d’un sourire.


      — On nous l’a amenée juste après minuit, poursuivit Claire. Elle présente une blessure à l’épaule ainsi qu’une égratignure à la hanche, toutes deux causées par balle. Elle a repris connaissance il y a une quinzaine de minutes et nécessite des soins urgents.


      — Et tout cela est on ne peut plus sérieux, n’est-ce pas ? commenta Watson.


      Mallory s’approcha de la ressuscitée et lui tapota la main.


      — J’ai laissé un message à votre mari, lui annonça-t-elle. Je lui ai précisé qu’on vous transférait au St. Francis Memorial.


      — Vous tenez le choc, madame Murphy ? s’enquit Watson. Tout va bien se passer, et nous serons sur place en moins de temps qu’il n’en faut à une balle pour toucher sa cible.


      Sur ce, lui et ses collègues installèrent la victime sur le brancard et l’embarquèrent dans l’ambulance.


      Les battants se refermèrent derrière eux, et le hululement de la sirène s’éloigna. Bunny réapparut avec un sac en papier brun scellé par une bande de ruban adhésif rouge.


      — Docteur Washburn ? J’ai voulu vérifier ce qu’il y avait dedans. Je crois que ce sont les affaires personnelles de Mme Murphy.


      Il ne s’était écoulé qu’un quart d’heure depuis que la femme supposée être un cadavre s’était manifestée à Claire et à ses assistantes.


      — Posez-le là, ordonna le légiste. Je préviens les flics tout de suite.


      Bunny s’exécuta. Claire s’aperçut que Cindy louchait sur le pochon mais, avant qu’elle ait pu intervenir, la chroniqueuse l’ouvrit sans vergogne et en tira un beau sac à main en cuir rouge, qu’elle ouvrit également afin d’en répandre le contenu sur la civière abandonnée par la ressuscitée.


      — Non mais, ça va pas, la tête ? s’emporta son amie.


      — Relax ! Je ne fais que jeter un coup d’œil. C’est plus fort que moi. Je te rappelle que je suis une journaliste de terrain.


      — Merci pour le scoop. Écoute-moi bien : je refuse de cautionner tes actes. Tu sais pertinemment qu’il est interdit de toucher à ces objets. Non seulement ils sont confidentiels mais, en plus, en les manipulant, tu risques de bousiller un éventuel dossier d’accusation contre l’agresseur de Mme Murphy. Tu m’entends ?


      Il fut cependant évident que Cindy considérait le désaveu du médecin non comme un feu rouge, mais comme un orange qu’elle franchit avec allégresse. Tout en vidant les compartiments multiples et spacieux de la besace, elle en dressait l’inventaire.


      — Voici son portefeuille. Le permis de conduire est au nom de notre pas si chère disparue que cela, Joan, et la photo d’identité est bien celle de la femme que nous venons de rencontrer. Elle vit sur El Camino Del Mar, dans le quartier de Sea Cliff. Elle possède cinq cartes de crédit, qu’elle n’hésite pas à utiliser, vu les tonnes de facturettes qui vont avec. La vache ! Vise-moi cette trousse de maquillage, Claire ! Ces produits renfermeraient des cellules souches calibrées à ton propre ADN. Enfin, c’est ce que prétendent les pubs que j’ai vues. Perso, je trouve ça chérot. Regarde-moi ces tas de brosses et d’éponges ! Bon, suffit avec le maquillage.


      Elle délaissa la trousse pour inspecter l’étui du permis de conduire.


      — Tiens ! s’exclama-t-elle. Il y a un cliché derrière, là, sous cette feuille en plastique. Il représente Joan et un homme. Son mari, peut-être. Il est bien foutu, le cochon, ajouta-t-elle avec un sifflement admiratif.


      Soulevant la protection, elle découvrit une légende dessous, qu’elle lut à voix haute :


      — « Robert et moi, Cannes, lors de notre seconde lune de miel, 2016. »


      Ledit Robert paraissait avoir dix ans de moins que sa femme, minimum. Il était effectivement beau gosse. Cheveux sombres, haute taille et forte carrure. Il méritait sans hésiter dix sur dix selon l’échelle personnelle de Cindy. Il avait tout de Tom Selleck dans la série Magnum.


      — Mate-moi ça, Claire, reprit la curieuse.


      — Pas question ! À cause de toi, on va avoir des ennuis avec la police.


      — Mais non ! Je porte des gants, regarde !


      Elle agita joyeusement les doigts avant de poursuivre sur sa lancée :


      — On ne fait rien de mal, ma vieille. De toute façon, c’est bon, j’ai tout fouillé. Le moindre recoin, le moindre secret caché. On s’attendrait qu’une femme ayant ce genre de sac de quatre mille dollars soit couverte de bijoux. Hmm… Joan n’en avait aucun sur elle ni là-dedans. Or, sur la photo, elle croule dessous. Diamants aux doigts, aux deux poignets, autour du cou. Ce pendentif doit peser dans les huit carats à lui tout seul. Sinon plus.


      — Hé, la journaleuse, remets-moi tout ça en place, exactement comme tu l’as trouvé et referme hermétiquement le pochon. Je vais me laver les mains, j’en ai pour deux minutes.


      — À vos ordres, chef !


      Claire se rendit dans la kitchenette et récupéra les notes prises durant la nuit par le Dr H. Elle promena son doigt sur la liste des défunts. Il y avait là les trois victimes de l’accident de la route, dont deux dotés de leur certificat de décès – les parents. Bernard avait également enregistré les deux autres morts qu’on leur avait amenés par la suite.


      Une femme, Joan Murphy. Un homme, John Doe – autrement dit, identité inconnue.


      Ils avaient été conduits à la morgue en même temps. L’anonyme était stocké dans le tiroir voisin de celui de Joan Murphy.


      Bernard avait mené un bref examen externe des cadavres et rédigé un mémo :


      

        Femme blanche, 45 ans, Joan Murphy, une blessure par balle non létale dans l’épaule droite, une éraflure à la hanche. Cause du décès : reste à déterminer. John Doe, homme blanc de 35-40 ans, deux impacts de balle dans le dos et un sur le bras gauche. Cause du décès : balle dans le cœur. Circonstances du décès : homicide.


      


      Claire referma la chemise et alla la déposer dans son bureau. Puis elle regagna la salle d’autopsie, où Cindy était en train de coller avec soin le ruban adhésif rouge sur le sac en papier.


      — Cindy ! l’interpella-t-elle, ce n’est pas que je ne t’aime pas, mais il faut vraiment que tu t’en ailles. J’ai du boulot et, franchement, tu n’as pas le droit d’en apprendre plus sur cette affaire avant qu’un membre de la famille ait été prévenu et que les autorités nous aient autorisés à la mentionner à la presse.


      — Compris. Je file ! On se reparle plus tard.


      Claire était sur le point d’ouvrir le tiroir de John Doe, quand Greg, le standardiste, la héla depuis la réception.


      — Docteur Washburn ? L’inspecteur Richard Conklin a appelé. Il m’a prié de vous avertir qu’il souhaitait voir notre John Doe.


      — Recontactez-le et dites-lui qu’il peut venir maintenant.


    


  



  

    

    CHAPITRE 7


    

      Lorsque Richard Conklin s’était réveillé, plus tôt ce matin-là, il avait tâtonné à l’aveuglette sur les draps en quête de Cindy, mais cette dernière avait déjà déserté les lieux. Le côté du lit qu’elle occupait toujours avait même déjà refroidi.


      Il fallut quelques minutes au policier pour se rappeler que sa fiancée s’occupait de la chienne de Lindsay. Il sourit. Elle avait été sympa de le laisser dormir.


      Il se mit en branle. Se doucha, s’habilla et mangea, au-dessus de l’évier, une tartine beurrée qu’il fit passer avec du lait chocolaté. Sa vieille Ford Bronco démarra au quart de tour et le conduisit au Hall of Justice, qui abritait le commissariat, où le jeune inspecteur travaillait à la brigade criminelle, secteur Sud de la ville. Il se garait à un pâté de maisons de sa destination, dans Harriet Street, quand Claire lui téléphona afin de lui raconter les événements étranges qui s’étaient déroulés à la morgue.


      — Je monte vérifier l’affaire et je te rappelle, promit-il.


      Il était 8 h 30 quand Conklin entra dans les locaux de son unité. Le lieutenant Jackson Brady était déjà installé à son bureau, situé au fond de l’open space. Traversant ce dernier, Conklin alla frapper à la porte vitrée de son patron.


      Brady était un vétéran de la brigade des mœurs et des homicides de Miami. Il avait été nommé à la tête du département de Richard lorsque Warren Jacobi avait été promu chef de la police. Conklin estimait que, quelque part, c’était gâcher son talent que de confiner Brady à des tâches administratives, même si l’homme excellait à son poste. Il était direct, futé et audacieux. Brady était également l’ami de Richard, mais seulement en dehors des heures de boulot.


      Conklin s’assit face à son supérieur et dit :


      — J’ai reçu un coup de fil du légiste, boss. On leur a livré deux corps en fin de nuit. Criblés de balles. L’un d’eux est encore non identifié, l’autre est une femme qui s’est remise à respirer et à parler, alors qu’elle était à l’intérieur de la housse mortuaire.


      — Doux Jésus ! Tu veux bien me répéter ça ? Elle n’était pas morte ? J’ai bien compris ?


      — Ouais. Elle se nomme Joan Murphy, et on la transporte en ce moment même à St. Francis. Je voudrais bosser sur ce mystère.


      — Laisse-moi voir qui s’en est occupé au moment des faits.


      Pendant que Brady tapait sur le clavier de son ordinateur, Conklin regarda par la fenêtre la circulation qui défilait sur l’autoroute.


      — OK, OK, reprit son patron. Pour résumer ce que je lis ici, ça a été la folie, à la morgue, cette nuit. Un accident de voiture ayant fait trois victimes, puis ton affaire bizarre. Qui a débuté par un appel au 911, passé depuis l’hôtel Warwick. Une femme de ménage est entrée dans la chambre 321 pour préparer le lit et a découvert deux cadavres dedans.


      — Bordel de Dieu ! murmura Richard.


      — Le sergent Chi, poursuivit Brady, a obtenu un mandat de perquisition avant de rejoindre les inspecteurs Sackowitz et Linden sur place. La 321 avait été réservée au nom de Joan Murphy, résidente de San Francisco, quartier de Sea Cliff. Cette dernière était allongée, entièrement nue, sur le pieu. Une blessure par balle à l’épaule droite, et une éraflure à la hanche. Elle était couverte de sang et ne montrait aucun signe vital décelable. Tu entends ça ? Ni respiration, ni pouls.


      — Incroyable. Continue.


      — L’homme, lui, est toujours au frigo, et il ne parle pas plus qu’il ne respire. C’est un Blanc, dans la trentaine. Il était à poil lui aussi et gisait sur la femme. On n’a pas trouvé son portefeuille, aucun papier d’identité. Il avait une alliance. Il s’est pris trois bastos, deux dans le dos, une dans le bras gauche. Aucune trace de l’arme du crime sur place.


      Brady s’interrompit pour boire une gorgée de café avant d’ajouter :


      — Sackowitz et Linden ont attendu l’arrivée de la scientifique. L’équipe du légiste a officiellement déclaré le décès des victimes. Sac et Linden ont entrepris de quadriller l’hôtel, ils ont visionné les bandes de vidéosurveillance, recueilli les dépositions des divers clients, etc. Je suis d’accord avec toi, ton aide serait la bienvenue.


      — Ravi de l’apprendre. Je n’ai rien sur le feu en ce moment, Brady. Profites-en.


      — Malheureusement, je n’ai aucun coéquipier à te proposer. Personne n’est libre.


      — Ce n’est que pour quelques jours, chef.


      — Et tu devrais boucler ça assez rapidement, je pense, vu que Joan Murphy est sans doute en mesure d’identifier son agresseur. Je te parie qu’il s’agit de la femme de John Doe. Colle-toi à Murphy et fais-lui cracher le morceau.


      Brady leva ses yeux d’un bleu glacé de son écran et les vrilla sur Conklin.


      — Tu vas avoir besoin de ton charme légendaire quand tu l’interrogeras. La situation est délicate. Il serait préférable d’éviter qu’elle porte plainte contre la ville pour avoir été transportée à la morgue avant son heure.


      — Je ferai de mon mieux.


      Conklin regagna son bureau et téléchargea les rapports de Sackowitz et Linden. Puis il appela les services du légiste et laissa au réceptionniste un message à l’intention de Claire.


      — Greg, dites au Dr Washburn que je suis sur l’affaire. Je souhaite voir John Doe dès que possible.


    


  



  

    

    CHAPITRE 8


    

      Conklin parcourut en moins de deux minutes le bref trajet entre la porte arrière du vestibule du Hall of Justice et le service de médecine légale, au-delà d’une passerelle. Il réfléchissait au dossier douteux d’une femme qui, après avoir été déclarée morte, se révélait finalement vivante, et d’un John Doe qui avait été descendu en flagrant délit d’adultère.


      Il relut une dernière fois les notes de Sackowitz. Il y était écrit qu’on n’avait pas découvert d’arme sur la scène de crime, ni le portefeuille de l’homme abattu. Sac et Linden continuaient d’enquêter à l’hôtel, où ils s’efforçaient d’identifier leur défunt anonyme.


      Pour peu qu’ils y parviennent, ils tiendraient peut-être la raison pour laquelle on lui avait tiré dessus.


      John Doe avait-il été la cible ? Auquel cas, Joan Murphy était une victime collatérale. Mais pourquoi l’assassin n’avait-il pas achevé cette dernière ? Elle avait été témoin du meurtre, non ? Le tueur avait-il cru de bonne foi qu’elle y était passée elle aussi ?


      Possible.


      D’après les rapports, elle était couverte de sang, le sien et celui de John Doe. Ses muscles s’étaient tétanisés. Sa respiration et son pouls étaient indétectables, si ténus qu’ils avaient échappé à l’attention des secouristes. Apparemment, ni les flics ni les légistes n’avaient encore jamais rien vu de pareil, et l’état de mort apparente de Murphy les avait tous trompés. C’était flippant.


      Conklin poussa les doubles portes vitrées. Une nouvelle question lui vint soudain à l’esprit. Comment expliquer que personne n’ait entendu les coups de feu, au Warwick ?


      Il secoua la tête et chassa cette idée pour revenir à la situation présente. Plusieurs individus patientaient à l’accueil pour voir Claire : flics, juristes et fonctionnaires du Hall. Conklin devait contrôler les choses avant qu’elles ne lui échappent.


      Le réceptionniste, Greg, le connaissait. Aussi, dès qu’il le vit, il lui lança :


      — Elle vous attend, inspecteur. Allez-y.


      Étant venu ici à de multiples reprises, Rich emprunta le couloir principal qui conduisait à la salle d’autopsie, à l’arrière du bâtiment.


      Claire portait une blouse et un masque. Ses deux assistantes la secondaient dans l’examen post mortem d’un jeune garçon qui avait une plaie béante sur le crâne. Quand elle s’aperçut de sa présence, elle recouvrit le petit cadavre d’un drap. Elle jeta ses gants pour en enfiler une paire neuve, puis elle s’empara d’un gros pochon en papier brun posé sur une paillasse vide.


      — Allons dans mon bureau, Richie.


      Quand ils furent seuls, il la regarda ouvrir le sachet et en sortir un imposant sac à main en cuir rouge sang, agrémenté d’ornements et de coutures. Tout cela paraissait coûteux.


      — Il appartient à Joan Murphy, lui expliqua Claire. J’ai également ses vêtements et ceux de John Doe. Mais jetons d’abord un coup d’œil au contenu de ce sac.


      Elle entreprit de tirer les objets qu’il renfermait. Un beau portefeuille, une trousse à maquillage, des clés et diverses choses courantes.


      — C’est un article de maroquinerie très cher, précisa-t-elle. Il semble que Mme Murphy ait les moyens.


      Elle lui passa le portefeuille, qu’il ouvrit afin de l’inspecter.


      — Regarde bien ça, lui conseilla Claire en montrant une photo sous plastique où un couple posait devant la mer.


      Elle souleva l’étui protecteur, et Conklin lut : « Robert et moi, Cannes, lors de notre seconde lune de miel, 2016. »


      — Tu as vu le collier qu’elle a, sur ce cliché ? poursuivit le légiste. Le pendentif est énorme. Le caillou de sa bague de fiançailles est tout aussi monstrueux, et son alliance est incrustée d’autres pierres précieuses. Vise un peu tous ces bracelets étincelants ! Il est clair qu’elle raffole des diamants.


      — Les meilleurs amis de la femme, hein ?


      — C’est ce que dit la chanson. L’ennui, c’est qu’on n’a trouvé aucun bijou sur elle ou dans son sac, Richie.


      — Le tireur l’en aura dépouillée.


      — Je pense, oui.


      Conklin prit quelques notes puis demanda :


      — Et si tu me présentais M. Doe ?


      — J’ai hâte de faire sa connaissance moi aussi.


      Ils regagnèrent la salle d’autopsie, et Claire ouvrit le tiroir situé juste à côté de celui que venait de libérer la ressuscitée.


      L’anonyme correspondait à la description dont Conklin avait eu copie. Blanc, la trentaine, un début de bedaine et une poitrine très velue. À sa coupe de cheveux stricte et à sa manucure, il supposa qu’il s’agissait d’un homme d’affaires. Une sorte de directeur des ventes, ou l’équivalent.


      Il répéta à Claire ce que Sackowitz avait écrit dans son rapport.


      — On l’a trouvé nu, allongé sur le corps également nu de Mme Murphy.


      — Ça semble logique. J’ai l’impression qu’il a pris les deux premières balles dans le dos, puis qu’il s’est retourné pour faire face à son agresseur, et c’est là qu’il a récolté la troisième, sous le biceps. Elle a traversé le muscle et pénétré dans le cœur. C’est elle sans doute qui l’a achevé.


      — Alors, qui est notre mystérieux assassin ? Mme Doe ? Elle se serait débrouillée pour qu’un complice l’aide à entrer dans la chambre et aurait liquidé son infidèle de mari ? Plausible. Presque évident, même. À moins que ce ne soit M. Murphy qui ait décidé d’éliminer celui qui le faisait cocu ? Ce qui expliquerait pourquoi son épouse a été épargnée. Mais s’il s’agit du règlement d’une querelle domestique, pourquoi avoir dérobé la joncaille ? Était-ce une mise en scène pour nous inciter à croire que le meurtre avait le vol comme mobile ?


      Conklin continua ainsi à échafauder des hypothèses sous l’oreille attentive de Claire.


      — Ou alors, c’était vraiment un braquage. Un inconnu s’est introduit dans la chambre ou guettait le couple à l’intérieur. Il s’est emparé du butin et du portefeuille de John Doe. Mais, là encore, pour quelle raison n’a-t-il pas liquidé Mme Murphy, histoire qu’elle ne témoigne pas contre lui ? A-t-il cru qu’elle était morte ?


      Claire interrompit ses réflexions :


      — Selon moi, n’importe qui aurait été dupé. Il existe, vois-tu, un mal étrange qu’on nomme « catalepsie ». Si c’est bien l’état où est tombée Joan Murphy dans cette chambre d’hôtel, j’avoue que ce serait la première fois que je suis confrontée à un cas pareil. Je n’ignore pas que la mort obéit à un processus complexe, au cours duquel différentes parties du corps cessent de fonctionner à différents moments. Ainsi, la peau ne cesse de vivre que vingt-quatre heures après le décès. Il se trouve que la catalepsie est une maladie neurologique qui ressemble en tout point à la mort, alors qu’elle n’est qu’une baisse de régime corporelle passagère. Si Mme Murphy n’avait pas été mise au frigo durant la nuit, elle aurait succombé à une mort cérébrale.


      — Pigé. Quelles sont les origines de la catalepsie ?


      — Il y en a plusieurs. La maladie de Parkinson, l’épilepsie, le sevrage de cocaïne. Ça peut également être l’effet secondaire d’un antipsychotique. L’une des causes les plus répandues est le choc traumatique.


      — J’imagine que la dame a en effet été secouée, acquiesça l’inspecteur. Penses-tu que la mémoire va lui revenir ?


      — Peut-être, répondit Claire en haussant les épaules. Tu me tiendras au courant ? J’aurais du mal à t’expliquer pourquoi, mais je ressens une espèce d’affinité avec Joan. J’aimerais savoir ce qui lui est arrivé et pourquoi.


    


  



  

    

    CHAPITRE 9


    

      Conklin rentra à la brigade des homicides et se rendit tout droit à l’îlot que formaient deux bureaux installés face à face, celui de Lindsay et le sien, auquel avait été ajoutée une troisième chaise.


      S’emparant de son téléphone, il contacta le St. Francis Memorial. Après avoir été baladé d’interlocuteur en interlocuteur, il apprit enfin par une infirmière en chef que l’état de Mme Murphy s’était stabilisé et qu’elle était en train de passer un scanner.


      Il dit qu’il rappellerait plus tard. En vérité, il était ravi de disposer d’un peu de temps pour enquêter sur le passé de la miraculée avant de la rencontrer.


      Après avoir allumé son ordinateur, il entreprit de consulter toutes les bases de données que la police mettait à sa disposition. Il découvrit ainsi que Joan Murphy, née Tuttle, avait vu le jour à New York en 1972, d’une mère rédactrice dans un prestigieux magazine de mode et d’un père P.-D.G. d’une entreprise de matériel de bureau. Joan avait fréquenté des écoles privées avant de décrocher un diplôme de littérature à l’université de Berkeley.


      Son premier mari, Jared Knowles, avait été un directeur artistique de Hollywood estimé dans la profession. Le second – l’actuel – s’appelait Robert Murphy. Né en 1986, il était mannequin et acteur à la petite semaine. Une soustraction rapide permit à Conklin de constater qu’il avait quatorze ans de moins que son épouse.


      Joan avait acheté la maison dans laquelle le couple avait emménagé après leurs noces. D’innombrables magazines de décoration en avaient vanté l’élégance. Les Murphy étaient aussi souvent mentionnés dans les colonnes people et comptaient quelques célébrités pour amis. De prime abord, ils donnaient l’impression de bénéficier d’une excellente qualité de vie.


      Conklin s’étira et s’octroya une pause. Il expédia un texto à Sackowitz lui annonçant qu’il allait interroger Joan Murphy de façon imminente. Puis il farfouilla dans le réfrigérateur de la salle de repos, où il dénicha un pot de yaourt marqué « Boxer ». Il s’en empara sans hésiter. Lindsay ne protesterait pas.


      Il mangea à son bureau et consulta de nouvelles bases de données, criminelles cette fois. Il ne trouva rien de rien sur Joan ni sur Robert Murphy. Ils n’avaient jamais eu d’ennuis avec les forces de l’ordre. Aucun scandale, aucun vol à l’étalage, que dalle.


      Il s’intéressa alors à toutes les photos de ce joli couple fortuné qu’il pouvait dégoter sur le Net. Qu’était-il arrivé à Joan ? Elle avait mené une existence respectable, jusqu’à ce que, un soir, elle s’installe dans une chambre d’hôtel pour folâtrer avec un inconnu qui n’était pas son mari. Un tueur avait réussi à s’introduire dans la pièce et avait descendu l’amant avant de blesser la milliardaire et de la laisser pour morte.


      Par ailleurs, qu’étaient devenus les bijoux de cette dernière ? L’attaque relevait-elle d’un vol à main armé prémédité ? Conklin commençait à en être convaincu. Il était possible, au bout du compte, que l’infidélité de la dame n’ait aucun rapport avec le massacre.


      Soudain, son téléphone sonna, l’arrachant à ses pensées.


      L’écran afficha l’identité de l’appelant : SACKOWITZ.


      — C’est dingue que Joan Murphy soit vivante, hein ? lança-t-il à son collègue qui avait été de service pendant la nuit.


      — Je suis bien d’accord avec toi. Qui le tireur visait-il ? Est-ce un fric-frac qui a mal tourné ?


      — Je me pose les mêmes questions que toi, Sac. Avec un peu de chance, on en saura plus quand j’aurai rencontré l’intéressée. Ensuite, je me rendrai chez elle pour m’entretenir avec son mari. Je te tiens au jus.


      — Entendu. Fais gaffe quand même.


    


  



  

    

    MAINTENANT


  



  

    

    CHAPITRE 10


    

      Richard Conklin en avait terminé avec son interrogatoire au chevet de Joan Murphy. Il n’avait abouti à rien, sinon à l’amener à accepter d’aller à la morgue. Avant, il fallait cependant que la blessée soit libérée par l’hôpital.


      De la salle d’attente, il contacta Cindy et lui laissa un message vocal pour l’informer de dîner sans lui. Peu après, le médecin traitant l’invita à le rejoindre dans la chambre de la patiente.


      Une fois qu’il fut debout près de Joan, le Dr Kornacki s’adressa à lui :


      — Je tiens à ce que vous soyez témoin de la situation délicate dans laquelle je me trouve. J’ai expliqué à Mme Murphy qu’il serait préférable qu’elle reste ici jusqu’à demain matin, ne serait-ce que pour que nous puissions la surveiller au minimum vingt-quatre heures.


      — Ce à quoi j’ai répondu « Non, merci, docteur, je vais bien », pépia l’intéressée. Ce qui est vrai. Je suis prête à regagner mes pénates.


      — Si vous partez, la morigéna Kornacki d’un ton sec, vous risquez une rechute. Malheureusement, je ne suis pas en mesure de vous contraindre à m’obéir. Je vous renvoie à votre médecin habituel. Tâchez de le consulter dès demain, s’il vous plaît.


      Joan tira sur sa chemise de nuit réglementaire.


      — Inspecteur ? Serait-il possible de me rendre mes vêtements et mes affaires, je vous prie ? Je devais avoir pas mal de bijoux sur moi au moment des faits. Je n’enlève jamais ma bague de fiançailles ni le collier de ma mère.


      Conklin se frotta le visage.


      — Malheureusement, Joan, nous ne les avons pas trouvés. Quant à vos vêtements, nos techniciens en ont besoin pour procéder à des tests.


      Joan soupira.


      — Docteur ? Auriez-vous l’obligeance de me prêter une blouse d’infirmière ? Bleue ou verte, je m’en contenterai.


      Conklin s’éclipsa pendant qu’elle se changeait, puis il cosigna l’autorisation de sortie « contre avis médical ». Les infirmières s’empressèrent d’asseoir la blessée – qui ne protesta pas – dans une chaise roulante.


      Il la poussa jusqu’à sa voiture. Le tapis de sol côté passager était jonché de cochonneries. Quand elle s’en aperçut, Joan renifla de dégoût.


      — Désolé, s’excusa-t-il. Je vais arranger ça.


      Il ramassa les emballages de nourriture et les bouteilles d’eau vides, les empila sur le fauteuil roulant et les jeta dans une poubelle en allant rendre celui-ci à la réception.


      Rarement il avait travaillé sur une affaire aussi énigmatique que celle de ce double homicide qui s’était soldé par une seule mort. Mais il était bien décidé à l’élucider. Quoi qu’il en ressorte.


      Lorsque tous deux furent installés et eurent attaché leur ceinture, Joan dit :


      — Pourquoi ne pas me déposer chez moi tout simplement, Richard ? Serrons-nous la main et quittons-nous bons amis. J’écrirai à votre supérieur pour lui signifier à quel point vous avez été prévenant avec moi. Vous avez été tout à fait charmant.


      — Joan, un cadavre a été découvert dans le lit où vous étiez. Cet homme a sûrement des proches quelque part, qui ne le reverront jamais. Et puis, il a été assassiné, bon sang !


      Ça vous parle ? faillit-il ajouter. Il ravala son sarcasme, toutefois. Il ne tenait surtout pas à s’aliéner son unique témoin.


      Elle ne répondit pas, se bornant à contempler par la vitre la circulation des heures de pointe sur Pine Street.


      — Nous ne ferons qu’un saut à la morgue, insista-t-il. Vous serez chez vous d’ici à une vingtaine de minutes.


      — Je vous ai dit que j’acceptais de voir cet homme, finit-elle par murmurer, mais ce n’est pas facile, pour moi, Richard. J’ai de très mauvais souvenirs de cet endroit.


      — Je n’en doute pas. Mais vous serait-il possible d’envisager les choses sous un autre angle ? Votre malheureux séjour là-bas n’aura représenté qu’un très bref instant dans votre existence. À présent, vous êtes en vie, en forme, et vous aidez la police de San Francisco. Vous allez retourner sur les lieux où s’est produit un petit miracle personnel, et ça ne durera pas plus de deux minutes.


      Elle le dévisagea d’un air dubitatif.


      La gratifiant d’un de ses beaux sourires, il ajouta :


      — Je serai à votre côté tout le temps. Vous voulez que j’enclenche la sirène, Joan, ou décidons-nous juste de profiter de la balade ?


      Elle s’esclaffa.


      — Va pour la sirène !


      Il la regarda en riant lui aussi.


      Après avoir branché le deux-tons et le gyrophare, il démarra en direction des bureaux de Claire Washburn. Il était pressé que Joan rencontre M. John Doe. Il n’avait pas la moindre idée – ne se serait pas risqué à le deviner – de ce qu’elle allait dire ou faire quand elle aurait le cadavre de ce type sous les yeux.


      Néanmoins, il avait le pressentiment que sa réaction ne manquerait pas de l’étonner.


    


  



  

    

    CHAPITRE 11


    

      Conklin enveloppa les épaules étroites de Joan Murphy dans son coupe-vent avant de l’entraîner de Harriet Street à la morgue.


      Claire les attendait devant la porte de derrière. Elle enlaça la taille de Joan d’un bras et exprima son plaisir de la revoir.


      — Et votre épaule ? demanda-t-elle. Ça va ?


      — Oui, grâce aux antidouleurs.


      Le sourire de la ressuscitée s’estompa, tandis qu’elle balayait des yeux la salle d’autopsie. D’une démarche raide, elle accompagna Claire et Richard dans la chambre froide, au fond. Là, elle prit le temps d’observer les pans de tiroirs en inox qui abritaient les cadavres.


      — Vous êtes prête, Joan ? s’enquit Claire d’une voix prudente. Je vais tirer le compartiment.


      — Je ne serai jamais prête pour ce genre d’épreuve, répondit Mme Murphy en secouant la tête, mais autant en finir.


      Lentement, Claire ouvrit le tiroir. Des touffes de cheveux bruns émergeaient du haut du drap immaculé, sous lequel on devinait un long corps. À l’autre extrémité pointaient des orteils masculins bosselés.


      Avec des gestes précautionneux, Claire replia le drap sous le menton de John Doe.


      Conklin se posta près de Joan, qui examina le visage joufflu et exsangue du mort. Ce dernier avait des traits banals, de l’avis du policier. Il avait tout du banlieusard typique, le genre de père de famille à surveiller les enfants du quartier quand ils jouaient dehors, à bricoler quand c’était nécessaire, à ne pas batifoler au boulot.


      Bref, une apparence qui ne cadrait pas avec les circonstances de sa triste fin.


      Joan le contempla un grand moment.


      — Et je suis censée le connaître ? lâcha-t-elle enfin d’un ton presque indigné.


      Richard et Claire échangèrent un regard.


      — Il s’agit de l’homme que nous avons découvert mort et nu au lit avec vous, Joan, répliqua l’inspecteur. Dans la chambre 321 de l’hôtel Warwick. Son portefeuille a été volé. Nous essayons de l’identifier et nous finirons par y arriver. D’autant plus vite si vous nous fournissez un nom ou une piste.


      — Désolée de vous décevoir, Richard. C’est la première fois de ma vie que je vois ce bonhomme et, pour être honnête, je ne pense pas que je l’aurais remarqué si je l’avais croisé dans la rue. Pas mon genre du tout.


      Elle leva la tête vers Richard et enchaîna :


      — J’ai une théorie. Lui et moi avons été drogués, j’ignore comment, enlevés, installés dans ce lit et criblés de balles. Ou alors, il a été tué avant qu’on l’installe à mon côté. Quant à moi, je ne valais guère mieux que lui, et nos agresseurs ne se sont pas aperçus que je respirais encore. Pour moi, il n’y a pas d’autre explication.


      Conklin étouffa un rire. Comment pouvait-on échafauder une hypothèse aussi absurde ? Deux individus kidnappés et introduits en douce au Warwick, où on les avait – dans l’ordre – dévêtus, mis en scène et flingués. Dans quel dessein ? Pour provoquer un scandale ?


      Pour servir de photo de couverture criarde d’un polar de bas étage ?


      Il se composa un air grave.


      — Mais pourquoi vous aurait-on infligé pareil traitement, Joan ?


      — Que voulez-vous que j’en sache ? Je n’ai pas l’esprit d’une criminelle. Et maintenant, ramenez-moi à la maison. Vous avez entendu le médecin, non ? J’ai besoin de repos.


    


  



  

    

    CHAPITRE 12


    

      Conklin avait promis à Joan de la reconduire et il tint parole. Il l’escorta jusqu’à sa voiture et fila vers Sea Cliff. Le soleil se couchait, les lumières des maisons brillaient le long de Lake Street. Richard bifurqua dans la 28e Rue, qu’il suivit jusqu’à El Camino Del Mar. En abordant le quartier où sa passagère vivait, il ne put s’empêcher de noter qu’il s’agissait d’un bord de mer chic ponctué de vastes propriétés. La plupart avait une vue magnifique sur l’océan et un accès privé à la plage.


      — Qu’est-ce que je vais bien pouvoir raconter à Robert ? marmonna Joan, qui fixait le pare-brise.


      — Qu’on vous a trouvée au lit avec un autre homme que lui ?


      — Quoi ? Non ! Il me croira sur parole, quand je lui dirai qu’on m’a droguée et enlevée. En revanche, je suis incapable de comprendre pourquoi on aurait voulu me tuer. Robert a peut-être été contacté par mon ravisseur ? Et s’il avait versé une rançon, ou un truc comme ça ? Vous avez envisagé cette éventualité, Richard ?


      Si la dame ne manquait pas d’imagination quand il s’agissait de trouver des raisons à la tentative de meurtre dont elle avait été victime, Conklin devait admettre que cette dernière suggestion n’était pas infondée. Robert Murphy n’avait pas informé la police de la disparition de sa femme. Était-il envisageable qu’il ait payé la somme qu’on lui avait demandée en attendant que Joan réapparaisse ?


      Il tardait à l’enquêteur de le rencontrer et d’observer sa réaction lorsque son épouse franchirait – vivante – le seuil de leur demeure.


      Avec un peu de chance, cette confrontation lui fournirait la clé qui lui permettrait de résoudre ce casse-tête.


    


  



  

    

    CHAPITRE 13


    

      Plus ils se rapprochaient de leur destination, plus Joan Murphy cédait à la nervosité. Elle tenta une énième fois de contacter Robert par téléphone, comme l’avait fait Mallory à son réveil à la morgue, mais il ne décrocha pas.


      — J’ai très peur, confia-t-elle à Richard. Et si on le découvrait abattu et gisant mort par terre ? Si mon enlèvement n’était qu’un aspect d’une agression plus complexe ?


      — Tout ira bien, Joan, la rassura-t-il. Croyez-moi, nous examinerons toutes les pièces à conviction que nous dénicherons. Et si quelque chose vous revient en mémoire, vous savez où me joindre.


      Le numéro de la maison s’inscrivait en chiffres de laiton sur les deux piliers flanquant une longue allée qui menait à une belle villa de style méditerranéen en stuc et au toit de tuiles. Les grilles béantes révélaient, au-delà du mur d’enceinte, un jardin bien entretenu. Conklin remonta le chemin et se gara entre une berline Mercedes XL bleue et une Bentley argentée.


      — Laquelle est-elle celle de Robert ? s’enquit-il.


      — La Mercedes. La Bentley est à moi.


      Contournant sa voiture, Conklin ouvrit la portière à sa passagère et l’aida à descendre. Puis il récupéra son sac en cuir rouge au pied du siège et le lui tint ouvert pour qu’elle y cherche ses clés. Quand elle eut mis la main dessus, elle les lui tendit.


      Ils avancèrent jusqu’à la porte, qu’il déverrouilla.


      — Restez ici, ordonna-t-il en poussant le battant. J’entre le premier et je m’assure que tout va bien.


      Il fit trois pas dans le vestibule. Les lumières étaient allumées, mais pas l’alarme.


      — Monsieur Murphy ? C’est le SFPD.


      Pas de réponse. Conklin tira son arme de service mais prit soin de la pointer vers le sol. Il traversa le vaste hall, qui débouchait sur un salon spacieux à la décoration moderne. Les baies vitrées au fond surplombaient des pelouses ornées d’arbustes taillés et un étroit sentier dallé. Au-delà, sur la droite, il y avait une piscine.


      Conklin appela de nouveau M. Murphy, tout en dépassant un coin de mur. Il entendit de la musique qui provenait de l’autre côté des fenêtres coulissantes, où étaient disposés des meubles de jardin en teck, face à la mer.


      Un homme se leva et se tourna vers l’intrus. Il tenait une feuille de papier. De carrure imposante, il était bien bâti et beau. Il portait un sweat-shirt à col fermeture Éclair (du cachemire, apparemment) et un jean griffé. Il paraissait en pleine forme.


      — Monsieur Murphy ?


      — Vous êtes qui, merde ? Comment êtes-vous entré chez moi ?


      — Inspecteur Conklin, du SFPD. Je vous ramène votre femme de l’hôpital.


      — Quoi ? J’ignorais qu’elle y était. Qu’est-ce qu’elle a eu ?


      — On lui a tiré dessus, monsieur Murphy. Permettez que j’aille la chercher et que je l’informe que vous êtes ici.


      Conklin retourna à la porte et annonça à Joan que son époux avait l’air d’aller bien. Elle sourit avant de fondre en larmes. Conklin rangea son flingue et escorta la femme frêle, toujours vêtue d’une blouse d’infirmière bleue et d’un coupe-vent de la police et chaussée de pantoufles en papier.


      Lorsqu’il la vit, Robert ouvrit grands les bras et la serra contre lui. Il lui tapota le dos, tandis qu’elle pleurait.


      — J’ai failli mourir, Robert. J’ai failli mourir.


      Si Conklin trouva que les gestes de Murphy étaient chaleureux, il jugea néanmoins que son visage n’exprimait qu’une affection assez distante. Pour le bénéfice de son mari, Joan résuma sa mésaventure. Conklin écoutait et observait. Pourquoi Robert n’avait-il pas l’air choqué par ce qu’il apprenait ?


      Elle raconta qu’elle s’était réveillée à la morgue, qu’on lui avait tiré dans l’épaule et qu’on l’avait blessée à la hanche, mais qu’elle ne gardait aucun souvenir d’avoir été agressée. Dieu soit loué, elle n’avait rien de cassé. Elle avait juste besoin de repos et d’un brin d’attention.


      Elle passa sous silence l’existence du défunt John Doe.


      Robert voulut savoir où tous ces événements s’étaient produits.


      — Au Warwick, répondit-elle. On m’a trouvée dans une des chambres, couverte de sang, inconsciente. La police a cru que j’étais morte ! On m’a volé mes bijoux ! Le merveilleux pendentif qui me venait de ma mère. Et mes bagues ! Oh, mon Dieu !


      — Qu’est-ce que tu fichais au Warwick ?


      — Je n’en ai aucune idée, Robbie ! Je crois qu’on m’a droguée et enlevée.


      — Pardon ? Mais qui donc, Joan ?


      — Ce n’est qu’une hypothèse. Ce charmant monsieur, l’inspecteur Conklin, va élucider tout ça, ne t’inquiète pas.


      — Dieu du ciel ! s’exclama Robert en l’étreignant une nouvelle fois. J’espère bien ! En attendant, nous allons être aux petits soins pour toi, ma chérie.


      Enveloppée dans les bras puissants de son époux, Joan leva les yeux sur lui et sourit.


      — Je vais monter enfiler quelque chose de plus confortable. Je ne cracherais pas sur un verre, Robert. Dis à Marjorie que je suis affamée. J’ignore complètement à quand remonte mon dernier repas. Une fricassée de poulet sera très bien. Ça me requinquera. Si vous voulez dîner avec nous, inspecteur, vous êtes le bienvenu. Je reviens dans cinq minutes.


      Quand Joan eut quitté la pièce, Conklin se tourna vers Robert Murphy.


      — Vous accepteriez de répondre à quelques questions ? lui demanda-t-il.


    


  



  

    

    CHAPITRE 14


    

      Murphy acquiesça et invita le policier à s’asseoir dans un fauteuil carré couleur taupe. Lui-même prit place sur un siège identique, situé à angle droit de celui de l’inspecteur. L’air à la fois impatient et résigné, il se mit à tambouriner des doigts sur ses genoux.


      — Ce ne sont que des questions de routine, monsieur Murphy, dit Conklin. On a tiré sur votre femme et on l’a laissée pour morte. Il me faut le détail de vos activités durant ces dernières quarante-huit heures.


      — Ouais, je connais la chanson. C’est forcément le mari le coupable.


      — Non, pas nécessairement. Envisagez plutôt cette conversation comme une façon de vous laver de tout soupçon.


      Murphy soupira et passa la main dans ses cheveux.


      — Je n’ai pas quitté la maison de tout le week-end. Aujourd’hui non plus, d’ailleurs. Notre gouvernante, qui fait aussi office de cuisinière, Marjorie Bright, vous le confirmera. L’homme qui s’occupe de l’entretien de la piscine, Peter Carter, m’a vu dimanche matin, quand j’ai nagé quelques longueurs. Il faut bien garder la forme, hein ? Peter habite un chalet au fond du jardin. Il ne travaille pas le week-end, mais il était là dimanche.


      — Vous n’avez vraiment pas bougé pendant deux jours ? insista Conklin, incrédule.


      — Plus, même. J’ai décroché un rôle dans un film. Un thriller qui s’appellera Suivi personnel. Réalisé par Craig Noble. Je joue Evan Slaughter, l’enquêteur principal. Voilà un moment que j’apprends mon texte. Marjorie m’a même aidé à le répéter. Comme souvent. Le tournage commence la semaine prochaine.


      — Vous a-t-on contacté pour exiger une rançon en échange de la libération de Joan ?


      — Quoi ? Non, bien sûr que non ! Sinon, j’aurais prévenu la police.


      — Voyez-vous une raison qui pousserait quelqu’un à vouloir faire du mal à votre épouse ?


      — Pas vraiment, non. D’accord, elle a un fichu caractère. Elle ne cache jamais ses opinions. Elle fait partie de nombreux comités d’action sociale et autres organisations caritatives. Dès qu’on mélange politique et fric, les gens ont tendance à se vexer ou à se fâcher facilement. Dieu merci, Joan me tient à l’écart de tout ça.


      Conklin acquiesça, pensif. Cet acteur pense-t-il réellement que les décisions prises par des conseils d’administration d’œuvres de bienfaisance aboutissent à des meurtres ? Comme son épouse, le bonhomme nourrissait sur la réalité criminelle des idées tout droit sorties de films de série B. Mais cela pouvait aussi indiquer que tous les deux lui dissimulaient des choses.


      — Vous ne vous êtes pas inquiété, lorsque votre épouse n’est pas rentrée à la maison dimanche soir, monsieur Murphy ?


      — Je vous répète qu’elle n’en fait qu’à sa tête. Chacun respecte l’intimité de l’autre, inspecteur. Et si votre prochaine question est : « Aimez-vous votre femme ? », je vous répondrai : « J’apprécie son indépendance, son humour et son intelligence. Et, oui, je l’aime aussi. »


      — Désolé de vous demander cela, mais je n’ai pas le choix. Pourrait-elle avoir une aventure extraconjugale, à votre avis ?


      Cela valut à Conklin un regard méprisant.


      — Si tel était le cas, rétorqua Robert Murphy, j’en serais bouleversé. Notre relation repose sur une confiance totale. Merci d’avoir ramené Joan saine et sauve. Je vous serais reconnaissant de bien vouloir nous tenir informés au jour le jour des progrès de votre enquête.


      À cet instant, Joan réapparut. Habillée de vêtements fluides, elle avait l’air d’une tout autre femme. Détendue. Souriante. Pleine d’assurance.


      — Vous restez dîner avec nous, n’est-ce pas, Richard ? lança-t-elle.


      — Ce serait avec plaisir, Joan, mais je ne peux pas. Une autre fois, peut-être. Avant que je m’en aille, j’aimerais cependant m’entretenir avec Marjorie, si ça ne vous dérange pas.


    


  



  

    

    CHAPITRE 15


    

      Joan entraîna Conklin jusqu’à la cuisine, où il fit la connaissance de Marjorie Bright, une femme sèche aux yeux bleus d’une soixantaine d’années. Elle portait une tenue décontractée – pantalon sombre par-dessus lequel retombait un chemisier blanc.


      Elle s’essuya les mains à un torchon et vérifia le plat qui mijotait au four. Quand sa patronne eut quitté la pièce, Conklin et elle s’assirent à la table.


      Le policier lui posa quelques questions préliminaires. Depuis combien de temps travaillait-elle pour le couple ? Quelle opinion en avait-elle ? Avait-elle été témoin de disputes conjugales ?


      Mlle Bright expliqua qu’elle était au service de Mme Joan depuis treize ans. Elle était logée dans un appartement privé, au dernier étage de la demeure. Son emploi lui convenait très bien.


      Pour ce qui concernait d’éventuelles chamailleries entre les Murphy, elle haussa les épaules.


      — Il y a bien eu quelques cris et grincements de dents, ces cinq dernières années, admit-elle, mais jamais de coups. Ils font chambre à part. Leurs suites respectives sont au premier étage, reliées par un couloir. Ils mènent leur existence à leur guise, chacun de son côté, même s’il leur arrive de recevoir, de partir en voyage ou de mondaniser ensemble. Ils ont une vie très agréable, dans cette maison, et je crois sincèrement qu’ils s’aiment.


      — Vous rappelez-vous si M. Murphy était ici, dimanche ?


      — Il était là, oui. Ce jour-là, je suis de repos, mais mes fenêtres donnent sur la façade de la propriété. Sa Mercedes n’a pas bougé. Je les ai vus, lui et Joan, prendre leur petit déjeuner sur la terrasse le matin. Dans l’après-midi, Robert est monté me demander de l’aider à répéter son rôle. C’est un excellent acteur, vous savez ?


      — Avez-vous une idée de l’heure à laquelle Mme Murphy est partie ?


      — Non. Comme je vous l’ai dit, je ne travaillais pas, donc je n’avais pas l’œil sur la pendule. Par ailleurs, elle n’aime pas conduire. En général, elle fait appel à un service de voitures avec chauffeurs. Je ne pourrais par conséquent même pas vous donner un horaire approximatif, vu que la Bentley est restée ici.


      Elle lui fournit les coordonnées du loueur. Conklin la remercia, regagna le salon et informa les Murphy qu’il les recontacterait dès que lui et son équipe auraient du neuf.


      Une fois derrière le volant de sa Bronco, il appela Cindy, et ils discutèrent durant tout le trajet le ramenant à leur appartement. Ils raccrochèrent quand il fut sur Kirkham Street, en vue de l’immeuble. Aussitôt, son portable sonna.


      C’était Sackowitz.


      — On a identifié John Doe, lui annonça-t-il sans ambages. Il s’agit d’un certain Samuel J. Alton, de San Bernardino, à côté de Los Angeles. Vice-président des assurances Avantra. Marié, trois enfants de moins de douze ans, client régulier de l’hôtel Warwick. Le premier dimanche de chaque mois, il vient à San Francisco, car il a une réunion le lundi matin au siège de sa boîte, sur Beale Street.


      — Intéressant. Ton avis ? Alton était-il le petit ami de Joan ? Son agresseur ? Un coup d’un soir pour lui soutirer une rançon ?


      — Je pencherais plutôt pour l’amant régulier. Nous avons pu jeter un coup d’œil au système informatique du Warwick. Figure-toi que Joan Murphy y réserve une chambre tous les mois. Le dimanche soir. Le premier dimanche de chaque mois, pour être exact. Comme par hasard !


      — Alors, tu as raison. On dirait bien que ces deux-là avaient une liaison illégitime de longue date. Pourtant, le mari m’assure qu’il ne croit pas une seconde à l’infidélité de sa femme. Je le cite : « Notre relation repose sur une confiance totale. »


      — Oups ! Tu penses qu’il te raconte des craques ?


      Conklin s’esclaffa.


      — Je pars pour San Bernardino, reprit Sackowitz. Pour informer Mme Alton que son mari a été descendu alors qu’il batifolait dans les bras d’une autre. Puis je rentrerai me saouler, parce que ça risque d’être une foutue conversation. Tu veux bien parler de Samuel Alton à Mme Murphy ? Histoire de voir comment elle réagit ?


      — Oh que oui ! Elle a une imagination délirante. J’ai hâte d’entendre ce qu’elle va inventer, cette fois.


    


  



  

    

    CHAPITRE 16


    

      Le mardi matin, chez Lindsay et Joe, Cindy s’affairait à sécher Martha. Une averse diluvienne inattendue les avait toutes les deux trempées jusqu’aux os au beau milieu de leur promenade quotidienne.


      Martha s’ébroua.


      — Non ! piailla Cindy.


      Excitée par sa réaction, la chienne posa ses pattes sur les épaules de son amie et lui lécha le visage. La journaliste ne put se retenir de rire. Puisque Martha était aussi remuante, c’est qu’elle se remettait bien de sa blessure. Cindy tirait quelque fierté d’avoir participé à cette amélioration.


      — Et maintenant, mademoiselle ? susurra-t-elle. Faut-il que, l’une et l’autre, nous prenions une douche chaude ? Hmm… Tu savais pourtant que je devais filer au boulot dans ces vêtements.


      Martha aboya, provoquant une nouvelle bouffée d’hilarité chez Cindy.


      — J’ai compris, ma grande. Le petit déjeuner d’abord.


      Cindy versait de la pâtée dans un bol quand, surprise, surprise, le téléphone carillonna. Exactement comme la veille. La seule différence fut que, cette fois, c’était Lindsay qui appelait.


      — Tu me surveilles, ou quoi ? la taquina Cindy.


      — Bien sûr que non ! Enfin, si, peut-être. Un tout petit peu. Passe-moi Martha.


      — Ne quitte pas.


      Cindy colla le combiné contre l’oreille de la chienne, qui engloutissait sa ration de bœuf avec compléments alimentaires. La voix lointaine de Lindsay retentit, audible. Martha interrompit son repas pour donner un coup de langue à l’appareil. Cindy s’esclaffa.


      — Ton cabot me répugne ! lança-t-elle à son amie. À propos, il ne pleut pas ici, c’est carrément le déluge. Ta chienne est mouillée. Ton téléphone est mouillé. Je suis mouillée. Je m’apprête d’ailleurs à écumer tes placards pour éviter d’aller bosser trempée comme une soupe.


      — Je t’en prie, ne te gêne pas. Et n’oublie pas de prendre un selfie pour que je voie de quoi ton corps de mauviette taille trente-huit a l’air dans mon quarante-deux.


      — Bonne idée. Alors, ces vacances ?


      Les intonations de l’inspectrice étaient aussi légères que des nuages vaporeux dans un ciel bleu. Elle décrivit la jolie chambre dans laquelle elle et son homme logeaient, le plaisir de se « réveiller en compagnie de Joe, sans aucune fichue obligation en perspective, de manger de vrais repas, installée à de vraies tables ».


      — Incroyable ! rigola Cindy. Prends donc un selfie de ça.


      Lindsay demanda si elle ratait quelque chose d’intéressant, à San Francisco. Cindy était sur le point de lui déballer toute l’affaire Murphy, puis se ravisa au dernier moment. Lindsay était avec son mari, leur bébé avec sa tante. Pour la première fois depuis longtemps, ses amis profitaient d’un bel hôtel et d’un service en chambre. Lindsay méritait de faire une vraie pause durant ces congés.


      — Pour autant que je le sache, Linds, la vie suit son cours, y compris quand tu n’es pas là.


      Lindsay éclata de rire avant d’intimer à Cindy de la boucler et de l’informer qu’elle retournait se coucher.


      Elles s’embrassèrent et raccrochèrent. Cindy se remit à ses corvées. Elle constatait avec étonnement que, bien qu’elle ait toujours connu Martha, ses sentiments envers la boule de poils s’étaient raffermis depuis qu’elle s’occupait d’elle. De simple chienne sympa comme il y en a tant, elle était devenue une véritable copine.


      Cela faisait environ deux ans que Cindy se disputait avec Richard à propos d’avoir des enfants. Elle estimait ne pas être prête, là où lui déclarait l’avoir été avant même de la rencontrer. Ils avaient même rompu une fois à cause de cela. Dieu merci, ils avaient réussi à surmonter leurs différences et à recoller les morceaux.


      Même si elle n’avait toujours pas changé d’avis.


      Pourtant, à force de veiller sur la vieille chienne, elle se disait qu’elle possédait peut-être, finalement, un minuscule instinct maternel.


      Elle fourra dans la machine à laver les serviettes dont elle s’était servie, abandonna ses chaussures dans la baignoire et emprunta une paire de baskets à Lindsay – un peu trop grandes pour elle, mais ça ferait l’affaire. Puis elle se sécha les cheveux et, quand ses boucles blondes eurent repris forme, dénicha un imperméable avec une ceinture au fond d’une armoire. Là encore, elle décida qu’il serait parfait après l’avoir essayé.


      Avant de s’en aller, elle appela ses amies du Women’s Murder Club et les mit en mode téléconférence.


      — Un déjeuner ensemble, ça tente quelqu’un ?


      Claire et Yuki se déclarèrent partantes toutes les deux.


    


  



  

    

    CHAPITRE 17


    

      Claire retira sa blouse, son masque et ses gants, puis annonça à son équipe qu’elle sortait déjeuner en vitesse et serait de retour dans une heure.


      Le MacBain, le grill-bar situé dans la rue qui partait du Hall of Justice, avait été ainsi baptisé en l’honneur d’un capitaine du SFPD héroïque, aujourd’hui décédé. Sa fille, Sydney, en était la propriétaire. Elle servait comme spécialité un hamburger-frites à cinq dollars, et les lieux, fréquentés pour l’essentiel par des employés du Hall, étaient généralement bondés de midi à minuit.


      Claire, Lindsay et Yuki étaient membres actifs de ce bouiboui.


      Bien qu’elle ne soit pas fonctionnaire du Hall, Cindy était elle aussi membre du club, grâce à sa carte de presse. Sydney MacBain n’était que trop heureuse de la compter parmi ses clients.


      À midi et quart, la queue des affamés débordait sur le trottoir. Rien que de très ordinaire. Claire prit sa place et ne tarda pas à être rejointe par Yuki. Elles s’étreignirent avec fougue.


      La juriste venait de réintégrer le bureau du procureur après avoir passé une année à jouer les avocates bénévoles. Désormais, son rôle consistait, au contraire, à expédier les méchants en prison. Elle avait récemment perdu une très grosse affaire ayant des implications nationales et internationales. Aussi, elle souhaitait rapidement tourner la page en se plongeant dans son prochain dossier. Claire était certaine que son amie accomplirait un boulot fantastique.


      — Parle-moi de cette femme qui aurait ressuscité dans ta morgue ! lui enjoignit Yuki.


      — D’accord, mais seulement parce qu’elle est vivante, et que Cindy n’est pas encore arrivée.


      D’un doigt, Yuki dessina un X devant la poche de sa veste de tailleur, façon d’indiquer qu’elle s’engageait à garder le secret.


      — La personne en question, dont nous tairons le nom, dit Claire, a été découverte nue sous le corps également nu d’un homme qui n’était pas son mari. Il avait reçu plusieurs balles, dans le dos et une dans le bras, et elle aussi avait été ciblée par le tireur. On l’a crue morte, alors qu’elle était juste tombée en catalepsie.


      — C’est la même chose que la catatonie ?


      — Pas du tout ! s’exclama Claire, hilare.


      À cet instant, quelqu’un lui tapota l’épaule.


      Se retournant, Claire se retrouva nez à nez avec Cindy Thomas, reporter criminel. Dans une envolée de cheveux blonds et souples, cette dernière lui lança :


      — Inutile de me servir tes âneries sur le devoir de confidentialité, ma fille, je te jure de ne pas pondre une ligne avant que tu m’y autorises. OK ?


      — J’ai comme l’impression d’avoir déjà entendu ce genre de promesse de Gascon, commenta Yuki.


      Les trois femmes furent secouées par un éclat de rire commun. À l’intérieur, une table se libéra, et la file d’attente avança. Quand les amies finirent par être assises et eurent commandé leurs burgers avec une bouteille d’eau gazeuse, Claire termina de raconter ce qu’elle savait du mystère Murphy.


      — Les affaires de la femme dont nous tairons le nom trouvées dans la chambre d’hôtel sont en train d’être analysées par mon équipe. Il s’agit d’un tailleur Givenchy, d’un chemisier noir, d’un pantalon de soirée et de sandales à talons hauts. La dame avait aussi des sous-vêtements hors de prix, comme je ne peux m’en offrir que dans mes rêves les plus fous.


      — Tu n’aurais pas pu me le dire dit plus tôt, espèce de cachottière ! s’écria Cindy avant de regarder Yuki et d’ajouter avec un sourire narquois : Laisse-moi prendre le relais et te dévoiler la suite… telle que j’ai réussi à la deviner. L’homme en tenue d’Adam qui a été trouvé gisant sur cette femme en tenue d’Ève… Appelons-la… Voyons, voyons… Joan…


      Claire secoua la tête et soupira.


      On les servit et, après quelques bouchées, Cindy reprit :


      — L’homme nu comme un ver avait été tué d’un ou de plusieurs coups de feu. Quant à Joan, touchée également, elle avait l’air d’avoir succombé. D’être raide morte. Sauf que non. Or, à en juger par ses sous-vêtements hors de prix et sa nudité, il paraît évident qu’elle était venue dans cette chambre avec des idées salaces en tête.


      — Quelqu’un a-t-il une hypothèse moins évidente que celle-ci ? s’enquit Yuki. Sommes-nous certains qu’elle avait une liaison avec ce John Doe ?


      — Quand je l’ai croisée, répondit Cindy, elle venait à peine de sortir des vapes. Elle a affirmé avoir perdu la mémoire, même si elle a été capable de nous donner son identité.


      — Ce qui est possible, précisa Claire. Elle a perdu connaissance durant six heures au moins. Si la réfrigération lui a sauvé la vie, ça ne signifie pas pour autant qu’elle n’ait pas d’éventuelles lésions cérébrales. Cette femme doit absolument consulter un neurologue. J’espère qu’elle le fera.


      — À moins qu’elle mente, objecta Yuki. D’après vous, elle a su comment elle s’appelait mais elle avait tout oublié de ce qui s’était passé dans cette chambre d’hôtel ? Un peu trop facile, si vous voulez mon avis.


      Posant son hamburger, Cindy brandit une frite en direction de l’ex-avocate avant de la plonger dans une mare de ketchup.


      — Si tu la rencontrais et discutais avec elle, tu la croirais, Yuki !


      — Je suis un détecteur de mensonges sur pattes, répliqua l’interpellée. Et je te parie que, si je la rencontrais, je ne la croirais pas une seconde. Je suis sûre et certaine que c’est une menteuse ravissante et invétérée.


      Claire soupira et consulta sa montre.


      — J’ai le temps d’avaler un café si vous en prenez un aussi.


      Elle observa Cindy et, rien qu’à l’expression qu’elle affichait, devina qu’elle était plongée dans d’intenses réflexions.


      À coup sûr, elle concoctait déjà son prochain article, qu’elle intitulerait : « La morte en fuite ».


    


  



  

    

    CHAPITRE 18


    

      Richard Conklin était assis derrière son bureau, à la brigade criminelle. Maintenant qu’il connaissait son nom, il établissait le profil de l’homme assassiné au Warwick.


      Samuel J. Alton était tout sauf un criminel endurci. Deux décennies plus tôt, à dix-sept ans, il avait été pris en flagrant délit de vente de cannabis lors d’une fête sur une plage de Los Angeles. Accusé de délit mineur, il avait plaidé coupable, avait été condamné à une peine de six mois de mise à l’épreuve et avait payé une amende. Apparemment, il avait retenu la leçon car, depuis, il n’avait plus eu de démêlés avec la police, pas même une contravention pour stationnement illégal.


      Sauf que Sam Alton n’avait pas été non plus tout à fait un citoyen modèle, puisque, une fois par mois, il montait à San Francisco, prenait ses quartiers au Warwick et, à s’en tenir aux évidences, y fréquentait une dame très riche, propriétaire d’une maison dans un quartier fort huppé de la ville. Ladite dame réservait toujours une chambre pour eux deux. Or elle était mariée, et lui avait femme et enfants.


      Sam Alton avait-il été tué à cause de sa dernière incartade ?


      Si oui, par qui ? Comment l’assassin avait-il pu pénétrer dans la piaule ?


      Et si l’épouse trompée n’était pas à l’origine du meurtre, quel était le mobile du crime ?


      L’inspecteur ouvrit une chemise contenant plusieurs photos. Certaines prises par le Dr H. sur la scène du crime, d’autres par Claire, à la morgue. Sur ces dernières, la victime reposait sur une paillasse métallique. Le médecin légiste avait même ajouté de gros plans des étiquettes qu’elle collait sur les bocaux enfermant les organes vitaux. Ce travail méticuleux arracha un sourire à Conklin. Claire était une pro.


      Un autre dossier zippé contenait des clichés des vêtements de Sam Alton récupérés en douce à l’hôtel. Un mot signé par le Dr H. disait :


      

        À comparer aux affaires de Joan Murphy, telles qu’on les a trouvées dans la chambre. Aucune trace d’activité électrodermale. Même chose avec celles de John Doe. Les habits étaient soigneusement pliés sur une chaise, la veste suspendue dans le placard. Tout est maintenant au labo, en quête d’autres traces éventuelles. Nous choperons le coupable.


      


      Richard étudia longuement les images. Ces fringues bien rangées trahissaient que ces deux-là étaient des intimes. Il ne discernait aucune violence, aucune passion débridée non plus. Il avait l’impression que Joan et Samuel étaient en couple depuis un moment. Il repensa à la façon dont elle avait fixé des yeux le cadavre d’Alton.


      Qu’avait-elle dit ? « C’est la première fois de ma vie que je vois ce bonhomme. »


      Sur un ton presque indigné, qui plus est.


      D’une voix dure. Froide. Lourde de culpabilité, peut-être ? Joan avait-elle tendu un piège à Alton en vue de l’éliminer ? Souffrait-elle au contraire de lésions cérébrales qui avaient affecté sa mémoire à la suite de sa crise de catalepsie ? Était-il vraiment possible qu’elle ait oublié son amant ?


      Le téléphone portable de Conklin vibra soudain. Il vérifia l’identité de son interlocuteur… Robert Murphy.


      Il répondit en déclinant simplement son nom.


      — Robert Murphy, se présenta l’autre. Avez-vous eu des nouvelles de Joan ?


      — Pas aujourd’hui. Pourquoi me posez-vous cette question ?


      — Elle a disparu, inspecteur. Elle a bien dormi ici cette nuit, mais elle et sa voiture ne sont plus là.


      — Donnez-moi le numéro d’immatriculation, s’il vous plaît.


      S’ensuivit une série de chiffres.


      — Son téléphone est-il équipé d’un traceur ? demanda Conklin.


      — Aucune idée. Désolé. Je suis inquiet, inspecteur. Surtout après ce qui s’était passé récemment.


      — Je lance une alerte sur son véhicule. Je vous avertis dès que j’ai du nouveau. De votre côté, si vous apprenez quoi que ce soit, ayez la gentillesse de me recontacter.


      — Comptez sur moi.


      Conklin coupa la communication puis se repassa mentalement l’échange qu’il venait d’avoir. Murphy avait-il été sincère ou avait-il joué la comédie ? Il était étrange qu’il se fasse du souci pour quelques heures d’absence de la part de sa femme, alors qu’il n’avait pas bronché quand elle avait été aux abonnés absents pendant presque vingt-quatre.


      Des sonnettes d’alarme se déclenchèrent dans son crâne. Quelque chose clochait.


      Qu’était-il arrivé à Joan ?


      S’était-elle effondrée quelque part, en proie à un nouvel accès de catalepsie ? Son mari l’avait-il éliminée ? S’était-elle simplement isolée afin de pleurer son amant assassiné après que lui étaient revenus les souvenirs du meurtre ?


      Quelle que soit la raison de sa disparition, Conklin n’avait pas l’intention de rester les bras croisés. Il composa le numéro de Joan, à qui il laissa un message :


      — Joan ? Ici Rich Conklin. Merci de me rappeler. Je m’inquiète pour votre sécurité.


    


  



  

    

    CHAPITRE 19


    

      Conklin était à son bureau quand John Sackowitz débarqua et s’assit sur la chaise de Lindsay. Véritable armoire à glace, Sac était habillé d’une veste grise, d’un jean, d’une chemise blanche et d’une cravate (étrangement) rose.


      Il déplaça la lampe afin de pouvoir fixer son collègue droit dans les yeux.


      — Rachel, commença-t-il, la veuve trompée de Sam Alton, est sous le choc. C’est un cauchemar, dans leur baraque. Bon Dieu ! Qu’est-ce que je déteste devoir annoncer ce genre de trucs ! Tu as pu parler à Joan ?


      — Elle a disparu. D’après son mari, en tout cas. Je vais me rendre à Sea Cliff, histoire de fouiller la baraque et les environs. Je t’appelle après.


      — OK, j’ai de la paperasse à faire, soupira Sac en se levant.


      Il traversa l’open space d’un pas lourd, s’installa à sa table et se mit à taper son rapport.


      Conklin éteignit son ordinateur et le salua de la main.


      Il était dans sa voiture en route pour Sea Cliff quand Brady le contacta.


      — On a trouvé un cadavre dans un immeuble de West Portal. Welky est arrivé le premier sur place, et un assistant du procureur vient de lui apporter un mandat de perquisition. Welky a découvert deux pièces d’identité dans la pièce, ainsi qu’un portefeuille appartenant à Samuel J. Alton.


      Sérieux ? Il était impossible que ce dernier soit mort deux fois.


      Alors, qui était ce nouveau macchabée en possession de ses papiers ?


      Conklin progressa à une exaspérante lenteur d’escargot jusqu’au quartier concerné, essentiellement peuplé de familles de la classe moyenne. Il resta coincé par les feux de circulation installés à l’entrée et à la sortie d’une zone commerciale qui s’étendait sur trois pâtés de maisons. Dès qu’il eut réussi à se dégager, ce fut pour retomber sur un autre bouchon, au niveau d’un coin plein de bars et de restaurants sympas. Vingt minutes après avoir quitté le Hall, il se garait devant un bâtiment résidentiel de West Portal Avenue, entre une voiture de patrouille et la camionnette du légiste. Il bondit dehors et fonça.


      L’édifice était typique de l’architecture en vogue à San Francisco vers le milieu du siècle : quatre étages de stuc gris, des fenêtres cintrées et une vue plongeante sur la station de métro la plus proche. Une demi-douzaine d’arbres adoucissait les lignes rigides de l’immeuble sous le ciel dégagé. Un tramway passa en grinçant quand le policier entra dans le hall. S’il n’était pas venu ici pour des raisons professionnelles, il n’aurait jamais deviné qu’un meurtre avait été commis.


      Le vieux concierge qui se tenait derrière la réception désigna l’ascenseur en montrant trois doigts.


      Troisième étage. Pigé.


      En haut, il fut accueilli par les deux flics de quartier qui étaient intervenus les premiers. Ils s’appelaient Calvin Welky et Mike Brown. Conklin signa le registre, enfila des chaussons et des gants, puis pénétra dans un bel appartement clair de trois pièces.


      Welky lui fit le topo :


      — D’après le gérant, M. Wayne Murdock, l’endroit est habité par un certain Arthur O’Brien, un acteur qui semble être également un camé. C’est sa mère qui a contacté Murdock. Elle était sans nouvelles de son fils depuis quelques jours, et il ne la rappelait pas malgré les messages qu’elle lui laissait. Murdock s’est donc rendu chez le jeune homme, l’a découvert inanimé et nous a prévenus.


      Conklin balaya le salon d’un coup d’œil. Il était dominé par une gigantesque télévision de cent soixante-cinq centimètres. À l’extrémité opposée trônait un divan marron quelconque. Des haltères occupaient un coin. Apparemment, c’était l’appartement d’un célibataire. Aucun bibelot ni objet sentimental ne rompait la morne palette de bruns des lieux. Le détail le plus révélateur était l’attirail de drogué qui encombrait la table basse.


      Conklin repéra une grosse bougie, une cuiller noircie, une boîte d’allumettes et une pile d’enveloppes en papier cristal encore recouvertes de poudre blanche.


      Il gagna la chambre à coucher. Du seuil, il salua d’un signe de tête les deux techniciens de la scientifique qui photographiaient le défunt, dont le corps se trouvait au milieu du lit en désordre.


      Il dit bonjour à Claire et à Bunny, puis embrassa la pièce du regard. Il y avait des affiches de film aux murs, un panier à linge sale près de la fenêtre, un bureau supportant un ordinateur portable ouvert et un sac à dos par terre. Il revint ensuite au cadavre, qui gisait en position fœtale, comme détendu.


      En plissant les paupières, on aurait presque pu croire qu’Arthur O’Brien dormait.


      L’inspecteur regretta de ne pas être en mesure de le secouer pour l’interroger.


      Qui es-tu, mon gars ? Pourquoi le portefeuille de Sam Alton est-il en ta possession ?


    


  



  

    

    CHAPITRE 20


    

      Claire Washburn prenait ses propres photos du macchabée, sous toutes les coutures, avec son vieil appareil Minolta tandis que Bunny et elle attendaient l’arrivée de Richard Conklin.


      Le véritable nom du mort était Arthur O’Brien, un Blanc dans la trentaine. Là s’arrêtaient les similitudes avec Samuel J. Alton, ce qui rendait d’autant plus surprenante la présence des papiers d’Alton chez ce type.


      Arthur O’Brien n’avait ni double menton ni poignées d’amour. Mince comme un fil, il avait des cheveux blonds hérissés et un clou carré en diamant dans une oreille. Il portait un jean et une chemise à manches longues en tricot. L’une des manches était relevée quasiment jusqu’à l’épaule, révélant un bout de tuyau en caoutchouc noué autour de son biceps gauche. Les marques de piqûre qui déparaient son bras indiquaient qu’il n’en était pas à son coup d’essai. La seringue gisait sur les draps, à environ sept centimètres de sa main droite. Une flaque de vomi souillait l’oreiller.


      Cause probable du décès : suicide. Accidentel sans doute.


      Conklin entra dans la chambre. Il écarta les cheveux qui lui tombaient sur les yeux, puis observa la pièce et le cadavre.


      — Sans trop t’avancer, qu’en penses-tu ? lança-t-il à Claire.


      — J’enverrai un échantillon de sang demain au labo et m’occuperai personnellement des post-tests, répondit-elle, mais il est froid. À première vue, il a été victime d’une overdose et il est mort depuis au moins vingt-quatre heures.


      Elle souleva la chemise d’O’Brien afin d’enfoncer un thermomètre dans sa peau, au niveau du foie. Elle patienta une minute avant de lire la température affichée.


      — Je dirais qu’il a cessé de vivre il y a plus de trente heures. Soit, lundi matin tôt.


      — Le portefeuille est ici, intervint Welky en montrant à Richard la commode qui faisait face au lit.


      L’inspecteur s’en approcha et s’empara de l’objet, dont il examina le contenu. En veau teint, il était de bonne qualité, comme n’avait pas manqué de le remarquer Claire de son côté. Les initiales SJA étaient embossées dans un coin.


      À l’intérieur, le policier découvrit le permis de conduire de son propriétaire. La photo correspondait à l’homme trouvé dans les bras de Joan Murphy.


      — Il y a cent vingt dollars en liquide, précisa Welky, quatre cartes de crédit et une dizaine de cartes de visite professionnelles. Tout semble appartenir à Samuel Alton, d’Avantra, résidant à San Bernardino. Je crois que le sac à dos vous intéressera aussi, inspecteur.


      Son collègue, Brown, le ramassa et le posa sur le bureau. Délaissant le cadavre, Claire rejoignit Conklin qui s’apprêtait à fouiller le bagage.


      Il le soupesa, défit la fermeture Éclair et dit :


      — Traite-moi de doux rêveur, mais j’ai l’impression d’être en veine.


      Il retira du sac un Smith & Wesson court et trapu, un .38 Special, dont la chambre pouvait contenir six balles. Il l’ouvrit et fit voir à Claire qu’il n’en restait plus qu’une.


      Les trois premières ont touché Alton dans le dos et au bras, songea-t-elle, et les deux autres Joan Murphy à l’épaule et à la hanche. Le compte est bon.


      Conklin remit l’arme à l’un des techniciens de la scientifique.


      — Envoyez ça tout de suite à la balistique, Boyd, ordonna-t-il. Ce flingue m’a tout l’air d’une preuve qui étaiera un dossier d’accusation pour homicide volontaire.


      Il repêcha d’autres objets, dont un paquet de biscuits aux pépites de chocolat et une bouteille en plastique de Coca vide dont le fond était percé. Il la souleva. Il savait que, dans la rue, ce genre de bricolage était utilisé comme silencieux. Il suffisait d’introduire l’arme dans le goulot pour que le corps de la bouteille étouffe le bruit de la détonation.


      Il trouva également un tee-shirt gris.


      — Odeur de poudre, diagnostiqua-t-il après l’avoir reniflé.


      Il le transmit, avec la bouteille, à Boyd puis, plongeant ses deux mains au fond du sac à dos, en tira un bandana à motifs rouges soigneusement roulé en boule et noué aux quatre coins.


      — C’est très lourd, annonça-t-il. On dirait presque que c’est vivant.


      Claire constata que ce qui était à l’intérieur du morceau de tissu était hérissé de pointes, articulé. Sans doute pas un seul article, plutôt plusieurs de petite taille emballés ensemble. Ayant placé le bandana sur le bureau, Conklin s’adressa à Wallace, le gars chargé des photos.


      — Mitraillez-moi ça, s’il vous plaît.


      Sur ce, il dénoua l’étoffe, dévoilant une paire de boucles d’oreille étincelantes, deux bagues énormes, trois bracelets incrustés de diamants aux allures de menottes et une chaîne en métal blanc à laquelle était attaché un gros pendentif – un diamant lui aussi.


      Longtemps, il fixa ce scintillant étalage, ébloui peut-être, se dit Claire. De fait, c’était éblouissant.


      — Qu’en penses-tu ? murmura-t-il. Il y en a pour un million de dollars ?


      — Si ces bijoux sont signés Cartier ou Harry Winston, ils pourraient valoir beaucoup plus, répondit Claire. En tout cas, une chose est sûre : ils appartiennent à Joan. Je reconnais la plupart d’entre eux. Ils figurent sur la photo de son second voyage de noces rangée dans ses papiers. Je te parie qu’elle ne s’attendait pas à les récupérer un jour.


      Par acquit de conscience, Conklin fouilla encore une fois le sac. Il était bel et bien vide. Il ouvrit la poche de devant et y dénicha un autre portefeuille. Celui-ci, plat, ne renfermait qu’une carte de crédit et un permis de conduire au nom de l’homme allongé sur le lit, Arthur O’Brien.


      — Il y a un second compartiment sur le côté, Rich, signala Claire.


      Il était étroit et son tissu parut vouloir résister à l’insertion des doigts gantés de Conklin. Celui-ci persista cependant et finit par en tirer une clé magnétique d’hôtel.


      Il la montra à Claire avant de la poser sur un coin du bureau et de prier Wallace d’en prendre plusieurs clichés. Les mots Warwick Hotel s’étalaient au centre du rectangle de plastique vert.


      — Magnifique ! lança-t-il à Claire. Si on part du principe que le flingue retrouvé dans ce sac est celui qui a tué Sam Alton, Arthur O’Brien détenait les morceaux épars de notre puzzle et a prouvé sa culpabilité tout seul comme un grand.


      Claire acquiesça brièvement, tandis qu’elle retirait la taie d’oreiller souillée de vomi. Ce fut alors qu’elle découvrit un téléphone portable égaré entre les draps.


      — Et pour couronner le tout, renchérit-elle en brandissant l’appareil dans la direction de Conklin, il nous offre un dernier cadeau. J’aimerais beaucoup savoir qui M. O’Brien a appelé dans les semaines qui ont précédé sa mort.


    


  



  

    

    CHAPITRE 21


    

      Conklin passa plusieurs coups de fil depuis sa voiture, tandis que Claire supervisait l’enlèvement et le transport du cadavre d’Arthur O’Brien et de ses affaires dans sa camionnette.


      Il appela d’abord John Sackowitz, puis raccorda Brady en téléconférence, afin de leur raconter ce qu’il venait de découvrir.


      — Il semble bien qu’O’Brien ait succombé à une overdose accidentelle, dit-il. Il était en possession d’un sac à dos qui incarne à lui seul le rêve de tout technicien de la scientifique. On y a trouvé un .38 récemment utilisé dans lequel il ne reste qu’une balle sur les six que contient sa chambre, ainsi qu’un silencieux de fortune. Tenez-vous bien, on a également mis la main sur une carte magnétique du Warwick. Je serais prêt à parier qu’elle ouvre la chambre 321.


      Ses deux interlocuteurs se montrèrent assez impressionnés et excités.


      Conklin poursuivit sur sa lancée :


      — Comment s’est-il procuré cette clé ? Aucune idée. Mais nous avons son portable. Le relevé de ses appels nous donnera peut-être le nom des autres acteurs de la pièce. Enfin, cerise sur le gâteau, les bijoux de Joan Murphy étaient eux aussi dans le sac. Tous sans exception, soigneusement enveloppés dans un bandana. Les gars de la scientifique y ont relevé les empreintes d’O’Brien.


      — Bon boulot, Conklin ! lança Brady. Rentre chez toi, tu l’as bien mérité.


      Il était 17 h 45. Le jeune inspecteur appela Cindy pour l’avertir qu’il passait prendre une pizza sur le chemin du retour, puis il lui expédia un bisou par téléphone.


      Après, il composa le numéro de Joan Murphy, à qui il laissa un message :


      — Joan ? Ici Richard Conklin. Nous avons retrouvé vos bijoux, environ un kilo et demi de diamants, dont le pendentif qui, si ma mémoire est bonne, vous vient de votre mère. Rappelez-moi, s’il vous plaît. J’ai besoin que vous les identifiiez formellement.


      Il raccrocha, poursuivit néanmoins sa conversation :


      — Au passage, Joan, j’aimerais aussi vous parler de Sam Alton et d’Arthur O’Brien, tous deux aujourd’hui décédés. Vous commencez à ressembler à l’œil d’un cyclone de force cinq.


      À cet instant, l’appareil vibra.


      Joan.


      À croire qu’elle avait entendu ses derniers mots.


      — Salut, Richard ! Tout va bien pour moi. Je tiens le coup. N’oubliez pas qu’on a tenté de m’assassiner. Je n’ai pas envie de donner une seconde occasion aux gens qui m’en veulent. Vous me comprenez, n’est-ce pas ?


      — Où êtes-vous ? Tout le monde s’inquiète pour vous. Robert m’a appelé pour vous signaler comme personne disparue.


      — On s’en fiche. Écoutez, Richard, l’important, c’est que je pense avoir deviné qui est derrière toute cette machination.


      Sans crier gare, la ligne fut coupée.


      Conklin appuya sur le bouton de rappel. Après quelques tonalités, il tomba sur le répondeur : « Ici, Joan. Vous savez ce qu’il vous reste à faire. »


      — Rappelez-moi, Joan ! s’exaspéra-t-il. Rappelez-moi, bon sang !


      Il descendit de sa voiture et rejoignit Claire qui était en train de refermer les portes de sa camionnette.


      — Joan vient de me contacter, dit-il. Elle a refusé de me dire où elle était, mais m’a assuré qu’elle ne courait aucun danger. Sur ce, elle m’a raccroché au nez.


      — De plus très-curieux en plus très-curieux ! commenta Claire, citant Alice.


      — Tu n’as pas l’impression qu’elle s’amuse à nous compliquer la tâche ? Et si c’est bien le cas, pour quelle raison ?


    


  



  

    

    CHAPITRE 22


    

      Ce soir-là, Cindy et Richard se couchèrent avant 22 heures, un événement suffisamment rare pour le considérer comme une bénédiction.


      Il était bon d’être chez soi. Leur appartement de Kirkham Street était petit et douillet. Ils l’avaient décoré ensemble de telle façon qu’ils s’y sentent comme dans un cocon.


      Richard entourait Cindy de son bras. La jeune femme, pressée contre lui, avait posé la joue sur son torse. Les lumières des réverbères filtraient à travers les persiennes, dessinant des rayures sur les murs et le plafond. Ils avaient réglé leur réveil et placé un verre d’eau sur leur table de chevet respective. Cindy s’était approprié la couverture supplémentaire, tandis que Richard avait réquisitionné le plus gros oreiller.


      Ils disposaient à présent du luxe de pouvoir profiter de ces heures de calme pour discuter de leur journée. Cindy adorait la voix de son chéri.


      Il lui racontait la triste fin d’Arthur O’Brien, qui avait tué Samuel J. Aston et blessé Joan Murphy. L’homme avait aussi dérobé les bijoux et mis au jour l’infidélité de la dame avant de quitter la scène pour se retirer dans les coulisses de la mort.


      — Et alors que nous devenions dingues à force de tourner en rond pour essayer de comprendre qui avait fait quoi et pourquoi, conclut-il, voilà qu’il nous lègue son sac à dos renfermant toutes les preuves qui bouclent le dossier.


      — Quelle négligence ! commenta Cindy. Qui enfreint la règle de base de l’apprenti tueur : toujours se débarrasser du flingue.


      — C’est tout le problème, justement, Cin. O’Brien n’était pas un pro. Pas même un semi-pro. Pourtant, il s’était procuré une clé magnétique de l’hôtel, une arme non déclarée, il a tiré sur deux personnes et il a foutu le camp en embarquant la joncaille. Qui plus est, il a quitté le Warwick comme une fleur. Abracadabra ! Un peu fastoche, non ?


      — C’est vrai que ça semble un peu trop beau pour être vrai. Comment un camé qui décroche un petit rôle au cinéma de temps en temps a-t-il appris l’existence de Joan et de ses bijoux ? On l’aura forcément rencardé et poussé à l’acte. À mon avis, on lui a fourni le script.


      — Tu as raison. On a téléchargé le journal d’appels de son téléphone portable. On y a trouvé pas mal de trucs mais, a priori, rien d’incriminant. Il était en contact régulier avec sa mère, il avait quelques amis, dont aucun n’a de lien avec Alton ou les Murphy. En même temps, on a repéré dans l’historique plusieurs coups de fil à un jetable. Je te parie que, s’il a reçu des ordres, tout est passé par ce canal-là. Si O’Brien est bien notre meurtrier, je pense qu’il était censé vendre le butin. Sauf qu’il a clamsé avant d’avoir pu récupérer sa part.


      — Et maintenant ? Tu fais quoi ?


      — J’attends les rapports des divers labos. La veuve de Sam Alton veut obtenir justice. Les Murphy n’ont rien à voir là-dedans. Joan est en vie. Elle a retrouvé ses bijoux et aura une chouette aventure à raconter dans ses dîners mondains ainsi que quelques cicatrices fort décoratives.


      Richard s’interrompit un instant avant d’enchaîner :


      — Je ne la comprends pas. Je croyais qu’elle aurait envie qu’on attrape le coupable, le type qui a descendu Sam.


      — C’est peut-être ici qu’il y a un hic, répondit Cindy. Elle refuse sans doute d’avouer qu’elle avait une liaison extraconjugale avec lui.


      — Ouais. Ça risquerait de torpiller son mariage. Sauf que… Tu penses vraiment que Robert n’est pas au courant ? Il serait bête à ce point ? Essaie-t-il de lui tirer les vers du nez dans notre dos ? Est-ce pour cela qu’elle s’en tient à ses salades ? « J’ai été droguée, enlevée, prise pour cible et j’ignore complètement ce que ce gros type poilu fichait tout nu sur moi. »


      Cindy s’esclaffa, et Richard l’imita.


      C’était une histoire à dormir debout.


      Or c’était précisément le genre de mystère que la jeune femme adorait percer.


    


  



  

    

    CHAPITRE 23


    

      Le lendemain matin, les deux tourtereaux échangèrent un baiser d’adieu dans la rue avant de monter dans leurs voitures respectives. Lui était attendu au Hall of Justice ; elle prit la direction de Sea Cliff.


      Cindy se garda bien de confier à Richard où elle allait, sachant ce qu’il dirait : « Tu te mêles d’une enquête de police, c’est dangereux. » Ou toute autre phrase du même genre qu’elle n’aurait pas envie d’entendre.


      Si elle avait écouté Richie et certaines de ses amies bien intentionnées, elle se serait lancée dans des chroniques de mode. Ou dans quelques articles sans conséquence sur la politique locale.


      Sauf qu’elle se considérait comme une journaliste criminelle. Justice et police n’étaient pas uniquement sa spécialité au Chronicle, c’était une véritable passion. Elle avait écrit un best-seller sur une affaire bien réelle, qui s’était vendu à deux cent cinquante mille exemplaires grand format, et son éditeur lui avait assuré qu’il était prêt à défendre et à publier n’importe quel ouvrage de son choix. Bref, les donneurs de leçon pouvaient toujours courir.


      Soudain, elle éclata de rire en se rendant compte qu’elle était en train de justifier ses choix professionnels à ses propres yeux.


      Elle traversa Golden Gate Park par le Crossover Drive, puis le Richmond District, contigu de Sea Cliff. Une fois sur El Camino Del Mar, elle vérifia les numéros des vastes demeures nichées dans de grands jardins, loin de la rue. Ralentissant, elle finit par repérer les piliers qui étayaient le mur en stuc. Elle était arrivée au bon endroit. Les grilles en fer forgé étaient closes.


      Elle continua à rouler jusqu’à ce qu’elle tombe sur une deuxième ouverture dans l’enceinte défendant la propriété de Joan Murphy. Celle-ci aussi était fermée par un portail en fer, mais moins imposant que le précédent, juste assez large pour qu’une seule voiture le franchisse.


      Cindy aperçut une allée derrière, qui semblait aboutir à une entrée de service. La jeune femme eut l’impression que cet accès n’était pas verrouillé.


      Elle alla se garer un peu plus loin le long du trottoir et descendit de son Acura. Comme il n’était que 8 h 30, la rue était déserte. Elle entendit au loin un bruit de machine – une scie électrique ou un aspirateur de feuilles. Une Lexus aux vitres teintées approcha, et la jeune femme fit semblant de téléphoner jusqu’à ce que le véhicule ait disparu.


      Ensuite, elle traversa la chaussée et se dirigea droit sur le portail de service.


      Quand elle en manœuvra la poignée, il s’ouvrit sans peine. Elle se faufila de l’autre côté en prenant soin de refermer derrière elle. Elle marqua une pause afin d’observer les pelouses luxuriantes qui s’étendaient devant elle. Elle nota, sur sa gauche, une remise ou une cabane à outils aux allures de grange. Au-delà, un petit escalier en pierre avait été ménagé dans la pente raide d’une colline herbeuse.


      Cindy avait conscience de « fureter », comme on disait dans le métier. Néanmoins, quand elle aurait escaladé ces marches, le jeu risquait de devenir moins amusant. N’ayant aucune excuse pour expliquer sa présence en ces lieux, elle pouvait être accusée d’effraction pure et simple.


      Elle prit le temps de se composer un visage totalement professionnel puis s’élança sur la trentaine de marches de l’escalier. Elle avait préparé son histoire en cas de besoin : elle ne violait pas une propriété, elle cherchait juste quelqu’un qu’elle souhaitait interviewer à propos d’une histoire passionnante tournant autour d’un meurtre et du vol d’une impressionnante collection de bijoux. Avec un peu de chance, elle dénicherait Joan quelque part dans les parages ; avec beaucoup de chance, celle-ci se souviendrait de l’avoir croisée à la morgue.


      Elle se dirigea vers le pool house, une ravissante maisonnette percée de portes-fenêtres donnant sur le bassin.


      Tout en marchant, elle se résumait mentalement ce qu’elle savait de Joan. Cette dernière était née avec une cuiller en argent dans la bouche. Elle avait acquis cette demeure avant de rencontrer et d’épouser Robert Murphy qui l’aimait peut-être d’un amour authentique. Et vice versa. Sauf qu’il était évident que leur mariage avait salement dérapé, qu’une chose s’était produite, susceptible d’avoir provoqué la mort de deux personnes.


      Qui avait fait quoi à qui et pourquoi ?


      Si la réponse à toutes ces questions n’était pas matière à un bon article, Cindy ne voyait pas ce qui l’était.


      Elle s’apprêtait à jeter un coup d’œil dans le pool house, quand un homme déboula par une porte latérale de la maison principale et fonça sur elle. Ses lunettes suspendues à son cou par un cordon rebondissaient sur son torse nu à chacune de ses enjambées. Il portait un short de toile, mais pas de chaussures.


      Et il brandissait un fusil.


      Qu’il pointait sur la poitrine de Cindy.


      — Qu’est-ce que vous fichez ici ? aboya-t-il.


      Elle leva les mains, paumes vers lui, et répondit :


      — Du calme ! Je suis journaliste au Chronicle. Joan me connaît. Je rassemble des éléments pour un article sur le meurtre. Regardez, j’ai ma carte de presse.


      Le type avait l’air fou. Elle ouvrait son sac pour en sortir ses papiers quand un coup de feu partit. Des éclats de marbre volèrent de la marche la plus haute, puis une seconde salve fit exploser un globe en pierre surmontant un des piliers de l’escalier.


      La peur submergea Cindy, qui devina que parler à ce dingue ne lui servirait à rien. Il ne l’entendait pas, de toute façon. Il se fichait qu’elle ne soit pas armée ni ne représente aucune menace. Le surveillant d’un œil, elle recula petit à petit en veillant à ne pas se casser la figure.


      Malheureusement, l’homme leva son fusil et lâcha deux nouvelles balles.


      Bordel de merde ! Elle rêvait, ou quoi ? Il essayait vraiment de la tuer. Du moins, il en donnait drôlement l’impression.


      Par expérience, la jeune femme savait qu’il est plus difficile d’atteindre une cible mouvante que ce que la télévision ou le cinéma laissent à penser. Pour autant, elle n’était pas à l’abri d’être touchée.


      Elle s’accroupit sans cesser de redescendre à reculons les marches une à une. Soudain, une de ses chevilles céda sous elle. Elle tenta de se rattraper à l’un des piliers – en vain.


      La gravité l’emporta, et elle bascula en arrière sans réussir à amortir sa chute de ses mains. Sa tête heurta une marche, et elle dégringola de degré en degré en roulant sur elle-même.


      Elle perdit connaissance avant d’être au pied de l’escalier. Elle eut cependant le temps de distinguer l’ombre menaçante du taré armé qui la dominait de toute sa taille.


    


  



  

    

    CHAPITRE 24


    

      Quand, ce matin-là à la morgue, Claire décrocha le téléphone, elle identifia immédiatement la voix à l’autre bout du fil.


      — Où êtes-vous, Joan ? s’enquit-elle.


      — À environ trois minutes de vos bureaux, ça dépendra de la circulation. J’ai passé la nuit à l’Intercontinental. J’avais besoin de réfléchir à tête reposée. Il se trouve que j’ai eu une idée, Claire. Pourrions-nous en parler de vive voix ? J’aimerais vous inviter à prendre le petit déjeuner chez moi.


      Claire appréciait réellement Joan et adorait son rire. Par ailleurs, elle était curieuse de voir comment elle se remettait de ses blessures et du traumatisme. Qui plus est, voilà qu’on lui offrait un repas au bord de l’océan, certainement préparé par une cuisinière hors pair, et un tour en Bentley. Ma foi, qui aurait refusé pareille proposition ?


      Quelques minutes plus tard, Joan passa la chercher. Tandis qu’elles roulaient dans Fell Street, la conductrice précisa au médecin qu’elle aimait vraiment son mari.


      Claire ne put s’empêcher de penser qu’un « mais » n’allait pas tarder à suivre.


      — Je me suis éprise de lui au premier regard, poursuivit Joan. Il servait au bar du Redwood Room, sur Geary, un jour que j’y étais venue avec une amie de mon comité d’alphabétisation. Nous étions en pleine préparation d’une série de lectures à la bibliothèque pour les enfants défavorisés. Quand Robert m’a demandé quel poison je voulais, je lui ai répondu que je lui laissais le choix. Il m’a préparé un cocktail qu’il a appelé « robertini ».


      Joan s’esclaffa avant de bifurquer dans Stanyan Street.


      — Aujourd’hui encore, enchaîna-t-elle, j’ignore ce qu’il a mis dedans. Le verre était plein de couches de couleurs différentes et sentait le jardin après la pluie. Il en avait le goût aussi, mais avec un bon coup de fouet inattendu après chaque gorgée.


      Bien que cette histoire de rencontre amoureuse l’amusât, Claire guettait son fameux « mais ».


      — Nous avons commencé à nous fréquenter. Il était très démonstratif et drôle. En plus, il était doué pour imiter les gens. Son George W. Bush était hilarant. Et quand il se mettait à me caricaturer, moi… Bon sang de bois !


      Joan fut prise d’une nouvelle crise de rire, qui dura.


      — Il acceptera peut-être de le faire devant vous. Vous n’imaginez pas à quel point il est juste. Mais le plus important à mes yeux, c’est que je pouvais tout dire à Robbie. J’étais complètement à l’aise, en sa présence. Je lui ai parlé de mon mariage avec Jared, du fait que l’homme que j’aimais s’était révélé être homo. C’est là qu’il m’a lâché : « J’ai un scoop pour toi, Joanie. Moi aussi, je joue dans cette cour. »


      Claire souffla doucement. Tel était donc le « mais » qu’elle guettait depuis le début de cette conversation.


      — Ce qui ne vous a pas quand même pas empêchés de vous marier, lâcha-t-elle.


      — Bah ! rigola Joan. Ça a bien marché, pour Judy Garland et Vincente Minnelli. Écoutez, j’adore Robbie. Il est beau, vous ne trouvez pas ?


      — Très beau.


      — Et talentueux. Il chante et il danse, il joue comme ce type de la série NCIS : Enquêtes spéciales. Mark Harmon.


      — Impressionnant.


      Joan acquiesça. Sa grosse Bentley avait maintenant atteint l’enceinte de sa propriété. De son bras valide, elle passa une télécommande par la vitre et appuya sur un bouton. Le portail s’ouvrit. Elle remonta l’allée jusqu’à la demeure splendide et se gara près d’une Mercedes.


      — Je l’ai achetée à Robbie pour notre anniversaire de mariage, précisa-t-elle. Notre union est heureuse.


      Elle coupa le contact et se tourna vers Claire.


      — C’est pourquoi je suis sûre que Robert n’a pas tenté de me tuer, Claire, enchaîna-t-elle. Il n’a pas envie d’être veuf. Ça lui donnerait un coup de vieux, or il est obsédé par l’image que les autres ont de lui. De plus, nous ne partageons que de bons moments, lui et moi. Nous ne nous disputons jamais, nous apprécions la tendresse qui nous unit et notre compagnonnage. Très sincèrement, nous n’exigeons rien de plus.


      — Et Samuel Alton ?


      — Qui ? Oh ! Est-ce que c’est une odeur de café et de quelque chose de bon à manger que je sens, là ?


      Claire ouvrit sa portière pendant que Joan se penchait vers la boîte à gants. De son bras bandé, elle en extirpa un pistolet.


      — Oups ! s’exclama le légiste. En quel honneur ?


      La milliardaire haussa les épaules.


      — Je vous rappelle qu’on a tenté de m’assassiner.


      Sur ce, elle sourit largement et se mit à agiter l’arme comme un clown de rodéo, tandis qu’elle entraînait son invitée de l’autre côté de la maison, sur la terrasse.


      Marjorie surgit dès qu’elles arrivèrent.


      — Bienvenue, docteur Washburn. Aimeriez-vous débuter votre repas par un mimosa ?


      — Pour moi, ce sera le jus d’orange mais sans le champagne, s’il vous plaît. Je dois retourner travailler.


      Debout au bord du patio, Joan s’amusait à viser divers éléments du jardin – statues, arbres rares, oiseaux. Chaque fois, elle marmonnait :


      — Ping ! Ping ! Ping !


      — Joan ? l’interpella Claire. Est-ce que cet engin est chargé ?


      — Bien sûr ! J’ai aussi un permis, si vous voulez tout savoir. Et je me suis entraînée au stand de tir. On ne prend jamais assez de précautions quand on a failli être zigouillé.


      — Venez vous asseoir et donnez-moi ça. Je vous le rendrai quand je m’en irai, d’accord ? C’est une simple mesure de sauvegarde personnelle.


      — Bêtises ! s’esclaffa Joan.


      Néanmoins, elle obéit et posa son flingue sur la table, le canon pointé dans la direction de Claire qui, doucement, le tourna vers la ligne d’horizon.


      Puis elle poussa un soupir ténu. Dans sa poitrine, son cœur battait follement.


      Marjorie leur apporta leur petit déjeuner. Omelette aux champignons et fines herbes qui embaumait, petits pains tout chauds. L’estomac de Claire gargouillant, elle déplia sa serviette sur ses genoux. Elle soulevait sa fourchette quand elle entendit un bruit qui ressemblait à s’y méprendre à un coup de feu.


      — Qu’est-ce que c’était que ça ? sursauta-t-elle.


      Deux autres détonations retentirent.


      — Ça vient du pool house ! s’écria Joan. Merde de merde !


      Attrapant son pistolet, elle détala à toutes jambes.


    


  



  

    

    CHAPITRE 25


    

      Claire se leva précipitamment. Elle renversa une chaise au passage, heurta la table de la hanche, les assiettes et les verres à vin remplis de jus de fruits valdinguèrent. Elle se mit à courir pour tenter de rattraper son hôtesse. Cette dernière, pourtant du même âge qu’elle, était plus mince et, malgré son aile blessée, également beaucoup plus rapide et en forme.


      — Attendez-moi, Joan ! s’égosilla-t-elle.


      Peine perdue.


      Hors d’haleine, elle traversa la pelouse et découvrit à main gauche une maisonnette, une piscine et un escalier tortueux, au sommet duquel un homme se tenait, armé d’un fusil dont il avait le viseur vissé sur l’œil. Il tenait le pied des marches dans sa ligne de mire.


      — Peter ! hurla Joan. Arrêtez ça tout de suite, Peter !


      L’interpellé était torse nu et athlétique. Une paire de lunettes retenue par un cordon pendait à son cou et il avait un short de toile. Quand il entendit Joan, il se tourna très légèrement vers elle et n’abaissa son arme que de quelques degrés, refusant de la lâcher.


      Joan brandit son pistolet et le pointa sur lui.


      Les deux parties étaient à égalité. Mais combien de temps ce petit jeu pouvait-il durer ?


      Claire ne voyait que trop bien l’épouvantable scène sur le point de se dérouler sous ses yeux.


      Soudain, elle eut une idée. Risquée, certes. Recourant à sa voix la plus autoritaire elle brailla :


      — Que personne ne bouge !


      À cet instant, un gémissement monta du bas de l’escalier, là où Peter visait, là où il avait sans doute déjà tiré. Le bruit semblait humain. Ce dingue avait-il touché quelqu’un ? Qui ?


      — Peter ! lança Joan, à une quarantaine de pas de là. Je vous conseille de jeter cette arme. J’ai deviné vos agissements. Vous êtes le cerveau de ce complot contre moi. Si vous m’obéissez, nous pourrons en discuter tranquillement.


      De nouveau, l’homme colla le viseur à son œil. Sauf que, cette fois, c’est la milliardaire qu’il mit en joue. Celle-ci fit feu la première.


      Pas un coup. Trois.


      Le son qu’émit son pistolet ne fut pas Ping ! Ping ! Ping !


      Mais BANG ! BANG ! BANG !


      Le vacarme assourdissant se répercuta sur les murs du pool house. Peter piailla, s’écroula en se tenant le ventre et se roula en boule.


      Au même moment, un autre homme arriva au galop de la maison.


      — Peter ! s’époumonait-il. Peter ! Oh, mon Dieu, Joan ! Tu as tiré sur Peter !


    


  



  

    

    CHAPITRE 26


    

      Claire ayant laissé son sac à main sur la table de la terrasse, elle n’avait pas son mobile sur elle.


      Nom de Dieu ! Elle n’avait pas de téléphone !


      Négligeant Joan, elle se précipita sur le dénommé Peter, gisant à plat dos dans l’herbe. Le second homme, qu’elle supposa être Robert Murphy, berçait la tête du blessé en le suppliant de ne pas mourir.


      Un rapide examen visuel apprit à la légiste qu’il avait reçu une balle sous la cage thoracique. Il devait certainement y avoir hémorragie interne. Une autre balle s’était logée dans sa cuisse gauche, et le sang en jaillissait en petits jets comme l’eau d’une lance à incendie.


      Il était conscient et souffrait apparemment le martyre. Entre deux gémissements, il s’adressait à Robert :


      — Il fallait le faire. Il le fallait.


      De quoi parlait-il ?


      Claire ordonna à Robert de retirer sa ceinture et de la nouer en garrot au-dessus du trou béant de la cuisse de la victime.


      — Serrez fort et tenez bon, Robert. C’est ça. J’appelle une ambulance. Surtout, empêchez-le de bouger. Compris ?


      Robert opina. Des larmes roulaient sur ses joues.


      — Il est atteint d’un syndrome de stress post-traumatique, dit-il. Ça date de sa période en Afghanistan.


      — Pardon ?


      — Il lui arrive de péter les plombs. Bon Dieu, Peter !


      Claire conseilla à Robert de se débrouiller pour que le blessé ne s’agite pas. Puis elle se leva et chercha Joan des yeux.


      Elle l’aperçut qui repartait vers la maison d’une démarche nonchalante. Elle n’avait pas lâché son pistolet. Elle avait tout bonnement tourné le dos à la scène affreuse et sanglante qui s’était déroulée dans son jardin, et qu’elle avait elle-même provoquée.


      Toutefois, aux yeux de Claire, c’était un cas de légitime défense. La rapidité de Joan les avait sans doute sauvées toutes les deux. Elle devait être en état de choc. Rien de plus légitime. Il n’empêche, la vie d’un être humain était en jeu ! Il était temps qu’elle se ressaisisse.


      — Joan ! hurla Claire. Alertez les secours !


      — D’accord.


      Cependant, elle ne pressa pas l’allure, se bornant à fouler le gazon luxuriant du même pas tranquille.


      — Joan ! Ce n’est pas pour rien qu’on emploie l’expression « question de vie ou de mort » ! Si vous n’accélérez pas, Peter risque vraiment d’y rester !


      L’interpellée pivota vers elle et médita ses paroles. Puis elle haussa les épaules et lâcha :


      — Il y a un téléphone dans le pool house.


      — Appelez, alors ! Dépêchez-vous, Joan, merde !


      Claire réfléchissait à toute vitesse. Il était évident qu’elle ne pouvait pas compter sur Joan pour faire le nécessaire, et elle ignorait si Robert était digne de confiance ou pas. Bref, elle était entourée d’excentriques alors qu’elle avait besoin en urgence d’une équipe médicale compétente et d’une escouade de flics.


      Elle retourna auprès de Robert et de Peter. Le mari de Joan était dans tous ses états et, pour autant qu’elle puisse en juger, ce n’était pas du chiqué. À l’évidence, il tenait beaucoup à l’homme qu’il serrait dans ses bras, or ce dernier était pâle, moite de transpiration et sur le point de perdre conscience.


      — Joan prévient les secours, lui dit-elle.


      Elle n’aurait pas juré que la milliardaire avait exécuté ses ordres, mais elle espérait que la nouvelle calmerait Robert.


      Elle prit la direction de la rue, par la butte herbeuse, l’escalier en pierre qui menait à l’allée et au portail.


      Elle ne s’attendait pas du tout à découvrir le corps d’une femme étendu sur les marches, face contre terre.


      Nom d’un chien ! Peter avait tué quelqu’un.


      Évidemment ! Avec Joan, elles avaient entendu des coups de feu depuis la terrasse. Ils avaient dû être fatals. Claire se précipita. Quand elle fut près de la femme inanimée, elle crut que son cœur cessait de battre.


      Ça semblait impossible, et pourtant c’était vrai.


      La victime avait une masse de boucles blondes, elle était entièrement vêtue de bleu layette. Cindy !


      Immobile sur le sol.


      Pitié ! Faites qu’elle ne soit pas morte !


    


  



  

    

    CHAPITRE 27


    

      Claire s’agenouilla près de son amie. Du sang maculait sa tempe. Elle avait été touchée à la tête. Cependant, sa poitrine se soulevait avec régularité. Elle respirait !


      Claire lui tâta le pouls. Merci, Seigneur !


      — Cindy ? Tu m’entends ? C’est Claire.


      Doucement, elle fit pivoter le visage de la blessée et chercha l’origine de l’hémorragie. Elle était couverte de sang, il coulait le long de son cou, son pull en était imbibé. Avait-elle reçu une balle dans le crâne ?


      Soudain, elle trouva. À quelques centimètres de la tempe, elle distingua une entaille. Pas un trou. Écartant les cheveux blonds, elle constata que la lacération avait été provoquée par la chute dans l’escalier. Sa tête avait sans doute heurté le rebord d’une des marches.


      Claire posa les mains sur les épaules de Cindy.


      — Cindy ? répéta-t-elle. C’est moi. Tu m’entends ?


      La jeune femme gémit.


      — Merci, mon Dieu, soupira la légiste.


      — Claire ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


      — Passe tes bras autour de mon cou.


      Cindy s’exécuta, et Claire l’aida à adopter une position plus confortable, l’asseyant sur un degré de pierre et l’adossant au mur.


      — Comment te sens-tu ?


      — J’ai mal au crâne. Et je crois bien que je me suis foulé la cheville.


      — Ça va aller, ma vieille. Je suis là, dit Claire en lui tapotant le dos.


      Apercevant dans l’herbe la besace de son amie, elle se dépêcha de la récupérer, l’ouvrit et renversa le bazar qu’elle contenait jusqu’à ce qu’elle trouve ce qu’elle cherchait.


      Le téléphone portable. Elle vérifia qu’il était chargé. C’était le cas.


      Elle composa le numéro du standard des secours au Hall of Justice et poussa un soupir de soulagement quand elle tomba sur May Hess. Cette dernière connaissait tous les flics du secteur Sud et le moindre employé des bureaux de médecine légale. Claire n’aurait pu espérer mieux.


      — May ? Ici Claire Washburn. J’appelle pour une urgence. Il me faut une ambulance, fissa, au 420, El Camino Del Mar. J’ai un homme victime d’hémorragie à la suite de plusieurs blessures par balle. J’ai aussi une seconde victime avec une plaie à la tête. Vite ! J’insiste. Que les gars se bougent le popotin !


      Ensuite, elle contacta Richard. Elle jura à part soi quand ce fut la boîte vocale qui se déclencha.


      — Rich ? Je suis au domicile de Joan Murphy. Avec Cindy. Elle a fait une mauvaise chute, elle est un peu sonnée, mais ça va aller. Plus important, Rich, le type chargé de l’entretien de la piscine, un certain Peter, a failli descendre Joan. Elle a tiré la première. À trois reprises. Les secours sont en route. Écoute, je crois que Robert Murphy et Peter ont une liaison. Et Peter me semble mêlé à la fusillade de l’hôtel Warwick. Il acceptera peut-être de te confier ce qu’il sait. D’un autre côté, il risque fort de mourir. Très bientôt.


    


  



  

    

    CHAPITRE 28


    

      Claire guettait le hululement des sirènes.


      Il ne s’était écoulé que quatre minutes depuis qu’elle avait eu May Hess, mais chaque seconde comptait. Il fallait absolument que Peter soit transporté à l’hôpital vivant.


      Robert continuait à bercer la tête du blessé sur ses genoux. Il lui tenait aussi la main, lui caressait les cheveux, le rassurait en prétendant que tout allait bien se terminer. Ce qui ne l’empêcha pas, sitôt ces paroles de réconfort prononcées, d’interroger Claire du regard.


      Elle acquiesça, mais s’interdit d’affirmer que Peter survivrait. Le short du malheureux était tout rouge : le garrot n’avait pas bloqué l’hémorragie. Ce type était susceptible de se vider de son sang avant l’arrivée des urgences.


      — L’ambulance sera là d’une minute à l’autre, dit-elle. Je reviens avec l’autre victime.


      Elle rejoignit l’escalier, où Cindy, appuyée contre le muret, respirait normalement. Sa plaie avait cessé de saigner. Dieu soit loué.


      Claire l’enveloppa dans une étreinte chaleureuse et réconfortante.


      — Richie sera bientôt là, murmura-t-elle.


      — Bien, répondit son amie avec un sourire.


      Sur ce, son visage se tordit, et elle fondit en larmes. Claire la serra encore plus fort avant de reculer pour l’observer. Les sanglots de la journaliste s’étaient transformés en un rire qui frisait l’hystérie.


      — Qu’est-ce qui t’arrive, ma fille ?


      — Rien, je suis juste un peu dépassée par les événements. Tu imagines, si tu ne m’avais pas trouvée ? Dieu seul sait comment ça ce serait terminé pour moi.


      — Oui, oui, chuchota Claire en lui tapotant de nouveau le dos.


      Tout à coup, Cindy se secoua, reprit son masque de dure à cuire et sécha ses yeux.


      — Je n’en reviens pas d’avoir raté le meilleur ! grommela-t-elle. Non mais, tu te rends compte ?


      — Tu es vivante, crétine ! Tu ne pourrais pas voir le côté positif des choses ?


      Cet échange badin fut interrompu par une voix.


      — Claire ?


      C’était Joan. Elle descendait l’escalier, toujours aussi jolie et insoucieuse. Comme si elle venait de décrocher un rôle dans un film et qu’elle entrait sur le plateau de tournage, prête à improviser.


      — Un instant ! s’exclama-t-elle ensuite. C’est bien Cindy qui est avec vous ?


      — Claire ? dit celle-ci. Aide-moi à me lever.


      — Ne bouge pas, ma chérie. Mieux vaut que tu restes assise jusqu’à ce que les secouristes rappliquent. Contrairement à moi, ils auront l’équipement nécessaire pour t’ausculter.


      — Que vous est-il arrivé, Cindy ? s’enquit Joan.


      — Un type a tenté de me tuer avec un fusil. En me baissant, j’ai trébuché et j’ai dégringolé ces marches. Je me suis comportée comme une idiote. Mais bon, d’après Claire, je devrais survivre.


      — Fichu Peter ! se lamenta Joan. Il est complètement taré.


      Elle s’assit près de la journaliste et s’empara de sa main, avant de s’adresser à Claire :


      — Je voulais vous annoncer que ces coups de feu ont ravivé un souvenir. Sam Alton. Ça me revient, maintenant.


      Ces mots suffirent à lui attirer l’attention curieuse et entière des deux amies.


      — On pourrait sans doute le définir comme mon petit ami, poursuivit Joan. Nous n’employions pas nos prénoms entre nous. Je l’appelais Butchie, et lui me surnommait Princesse. Nous nous retrouvions de temps à autre, mais notre relation n’était en rien dictée par l’amour. Juste par l’envie d’assouvir un désir pur et dur, chacun de notre côté.


      Elle s’interrompit et se racla la gorge avant d’enchaîner :


      — N’empêche. Il était gentil. Il ne méritait pas de mourir. Je suis sincèrement navrée qu’il ait été tué. Je n’ai pas vu qui a tiré, mais je suis certaine que Peter est impliqué. Je regrette de ne pas avoir distingué l’assassin. J’aurais aimé savoir comment ça s’est produit.


      Des sirènes retentirent, forcirent, puis se turent. Une ambulance déboula au niveau du portail de l’entrée de service.


      Joan et Claire bondirent sur leurs pieds.


      On entendit les portes du véhicule qui coulissaient et des éclats de voix. Claire se précipita dans l’allée pour aider l’équipe des urgentistes. Elle leur ouvrit la barrière afin qu’ils puissent rouler un brancard dans la propriété.


      — Pressez-vous ! leur enjoignit-elle. On a besoin de vous là-haut.


    


  



  

    

    CHAPITRE 29


    

      Pour la seconde fois de la semaine, l’inspecteur Richard Conklin menait un interrogatoire dans l’une des chambres du St. Francis Memorial Hospital. La différence tenait à ce que, là, c’était tout ce qu’il y a de plus officiel. Dans les règles d’une future mise en examen.


      Après avoir été opéré, Peter Carter était sorti de la salle de réveil et avait été installé dans une chambre individuelle. Quelques heures auparavant, son chirurgien l’avait déclaré hors de danger.


      Conklin avait alors procédé à son arrestation pour tentative de meurtre sur la personne de Joan Murphy. Pour peu que la chance sourie à l’inspecteur, le fou dangereux qui était allongé sur ce lit allait avouer sa participation à la machination destinée à assassiner la milliardaire ainsi que son ami et amant, Sam Alton. Avec ce qui s’était passé dans le jardin, quand il l’avait menacée de son fusil, ça faisait deux tentatives de meurtre.


      Peter Carter était d’humeur bavarde. Il avait une main menottée au garde-corps du lit, les yeux fermés, les draps remontés jusqu’aux aisselles. Sa jambe plâtrée avait été mise en traction. Avant de se lancer dans ses questions, Conklin avait appris que son coupable présumé était incapable de viser juste sans ses lunettes. Il le trouvait banal, presque sympathique.


      — Vous êtes prêt à parler ? lui lança-t-il.


      — Seulement si vous me promettez de ne pas me juger.


      — Ce n’est pas mon genre. Je souhaite juste éclaircir quelques points. Mais, avant de commencer, je tiens à m’assurer qu’on vous a lu vos droits.


      — Je vous répète que oui. J’ai pigé.


      — Bien. Sachez aussi que je vais enregistrer notre conversation sur mon téléphone mobile.


      Conklin montra l’appareil à Carter avant de le déposer sur la tablette.


      L’accusé affirmait connaître ses droits, Conklin le croyait. Mais il pensait aussi qu’il avait un besoin absolu d’être compris et pardonné afin de pouvoir reprendre une vie plus ou moins normale.


      Ce qui ne se produirait évidemment pas.


      — Je vais attaquer notre histoire par le milieu, Peter. Je suis désolé de vous apprendre qu’Arthur O’Brien est mort. D’une overdose. À son domicile.


      — Quoi ? Vous déconnez ?


      — Hélas non. C’était un de vos amis. Nous avons saisi son portable et sommes en possession du journal de ses appels. Il vous a souvent téléphoné, quand tous les deux complotiez la mort de Joan au Warwick. Ce que j’aimerais savoir, c’est comment les choses ont dérapé.


      — Fait chier, soupira Carter. Je l’avais pourtant prévenu de toujours me contacter sur mon prépayé. Je ne me suis pas rendu compte qu’il l’avait fait sur mon mobile.


      Mentalement, Conklin se félicita. Jusqu’à cet instant, il n’avait eu aucune preuve tangible de la complicité des deux hommes. Merci de confirmer que vous avez monté ce guet-apens ensemble, mec.


      — Il arrive que les gens soient bouleversés, répondit-il sans se mouiller. Qu’ils commettent des erreurs, parce qu’ils se rendent coupables de trucs qu’ils n’ont pas l’habitude de faire…


      — Ouais. Artie était un vieux copain de lycée. Il était digne de confiance. Il avait besoin de fric. Ce n’est pas un professionnel, genre.


      — Bien sûr. Nous l’avons deviné. Bref, il était censé éliminer Joan et garder ses bijoux, c’est bien ça ? Mais pourquoi la liquider ? Ça m’échappe.


      — Bien obligé. Robert ne l’aime pas. Il m’a assuré des tas de fois qu’il m’aimait, moi. Sauf qu’il ne la quittera jamais, j’en ai maintenant la certitude. Du coup, j’ai pensé que, si elle mourait alors qu’elle avait rancard avec un autre, il serait libre. Il garderait la maison et, tous les deux, on…


      Carter s’interrompit. Ne tenant pas à ce qu’il s’endorme, pas tout de suite en tout cas, Conklin réagit.


      — Peter ? Peter ! Je vous écoute !


    


  



  

    

    CHAPITRE 30


    

      Conklin se pencha et secoua le blessé par le bras pour l’empêcher de sombrer dans une torpeur postopératoire.


      Peter ouvrit les yeux.


      — Oh, c’est vous ! Où j’en étais ?


      — Vous me disiez que vous aviez poussé Arthur à tuer Joan.


      — Ben… ouais. Plutôt lui que moi. Je voulais avoir la conscience tranquille. Enfin, à peu près tranquille. Dans ma tête, si ce n’était pas moi qui lui tirais dessus…


      Une grimace de douleur déforma ses traits, et il regarda le verre d’eau posé sur la tablette. Conklin le lui passa, il but, s’étrangla à moitié puis le lui rendit.


      — Et Samuel Alton ? reprit Conklin. Son élimination faisait partie du plan d’origine ?


      Carter hocha la tête.


      — Ça veut dire oui ? insista Conklin, pour l’enregistrement.


      — Oui. Il n’y avait rien de personnel là-dedans. Ce mec n’était qu’une victime collatérale. Il le fallait.


      — Je vois. Je comprends très bien. Pas de témoin, c’est ça ?


      De nouveau le blessé opina, grimaça et ferma les yeux.


      — Peter ? Est-ce là aussi un oui ?


      — Oui, merde ! Vous êtes bouché, ou quoi ? Il est temps que je dorme un peu. Où est Robert ?


      Conklin ne tenait pas à répondre à cette question. Murphy étant témoin, on l’avait mis en garde à vue. Sackowitz et Linden étaient en train de l’interroger, même si aucun chef d’accusation n’avait été encore retenu contre lui.


      L’inspecteur enclencha la vitesse supérieure.


      — Robert vous rendra visite plus tard, Peter, j’en suis sûr. Mais nous devons d’abord terminer notre entretien, vous saisissez ?


      — Dépêchez, alors. J’ai vachement mal. Finissons-en.


      — Super. Ce sera l’affaire de deux minutes.


      — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


      — La carte magnétique de l’hôtel. Celle de la chambre réservée par Joan. Nous l’avons découverte chez Artie. Comment a-t-il mis la main dessus ?


      — Ah, ça ? Ben, fastoche. Je suis allé au Warwick et j’ai payé le gars de la réception en le baratinant, comme quoi je voulais prendre des photos pour un magazine. Je lui ai montré mon appareil et je lui ai balancé : « Une photo te rapporte mille balles. » Je n’ai pas eu besoin de répéter. Il m’a donné une clé. Il est même allé jusqu’à me souhaiter la bienvenue haut et fort. Ha !


      Peter reprit son souffle avant de poursuivre :


      — Ensuite, je l’ai refilée à mon pote Artie. Une heure plus tard, il m’a téléphoné pour m’annoncer qu’il avait terminé le boulot, que tout s’était passé comme sur des roulettes. Ça ne lui avait pas demandé plus de trois minutes. J’étais drôlement soulagé. J’ai cru être débarrassé de Joan pour de bon. OK, il y aurait son enterrement, bien sûr, mais après ça, basta così. Sauf que la voilà qui rapplique à la maison. Elle est blessée, mais elle marche, elle cause. Fraîche comme un gardon !


      — Euh… Ça a dû être un sacré choc, pour vous.


      — Elle avait bousillé notre plan, mec ! Un plan que j’avais eu tant de mal à mettre sur pied ! C’est quoi, votre nom, déjà ?


      — Conklin. Inspecteur Richard Conklin.


      Peter eut un geste de la main, comme s’il balayait ce renseignement, finalement sans grand intérêt. Il était à fond dans son récit. Il avait envie qu’on le plaigne.


      — Robert et moi, enchaîna-t-il, ça roulait tranquille depuis deux ans. Puis voilà que, sans crier gare, Joan ne veut plus en entendre parler. Elle se prend pour qui, celle-là ? Comme si ma liaison avec mon petit ami la regardait ! Écoutez, puisque vous cherchez un responsable, eh ben moi, je vous dis que c’est elle. C’est elle qui a commencé. Elle aurait dû nous foutre la paix. Pigé ? Voilà. Vous êtes content ?


      Conklin comprit que c’était maintenant ou jamais. La réponse à sa prochaine question était d’une importance capitale.


      — Si je vous suis bien, Peter, Robert était au courant de votre projet de tuer son épouse ?


      — Non, non ! Je ne lui en ai pas soufflé mot. Vous plaisantez ? C’est elle qui a déclenché tout ce pataquès, mais c’est moi qui ai tout organisé. Je croyais que, une fois Joan rayée de la carte, Robert et moi, on serait enfin heureux. Jamais je n’ai voulu qu’il sache ce que j’avais fait à sa femme. Enfin, essayé de lui faire, plus exactement. C’est la vérité. Juré, craché. Robert n’a absolument rien à voir là-dedans.


      — OK. Je vous crois.


      — Et maintenant ? Qu’est-ce qui va se passer ?


      — Reposez-vous. Après, vous aurez besoin d’un bon avocat.


      — Vous me promettez d’appeler Robert ?


      — Comptez sur moi.


      Peter Carter sombrait déjà dans une somnolence angélique, quand Conklin ajouta :


      — Prenez soin de vous.


      Sur ce, il quitta la chambre, les aveux enregistrés dans sa poche, et souhaita une bonne soirée aux deux flics en uniforme qui montaient la garde devant la porte.


    


  



  

    

    CHAPITRE 31


    

      Cindy était aux anges.


      Son rédacteur en chef, Henry Tyler, avait été extrêmement satisfait de son article intitulé « Histoire d’une miraculée ». C’était un compte rendu du calvaire subi par Joan Murphy, raconté à la première personne. Henry avait d’ailleurs été si emballé, qu’il avait offert à sa chroniqueuse, avec un cérémonial appuyé, une figurine des années 1950, la « Smith Corona », qu’il conservait dans son bureau. Elle représentait une fière jeune femme en tailleur dont le chapeau était une machine à écrire miniature de la célèbre marque.


      — Ceci, Cindy, déclara-t-il avec emphase, ceci symbolise la façon dont je te considère.


      Éclatant de rire, elle s’était jetée à son cou en lui assurant que la statuette valait mille fois mieux qu’un Oscar. Ce qui était vrai. Elle l’avait installée sur son buffet et l’avait entourée d’une forêt de bougies.


      Dans deux heures, Richard et elle recevaient à dîner dans leur petit appartement en rez-de-chaussée. L’idée était de fêter le retour de Lindsay et de Joe, qui étaient rentrés de vacances la veille.


      Le jeune couple avait décidé que le thème de la soirée serait Thanksgiving. Le repas traditionnel de cette journée d’action de grâces était si bon qu’ils ne voulaient pas attendre novembre pour en profiter. Cindy avait demandé à Claire d’apporter la sauce à la canneberge et la farce pour la dinde, ainsi qu’un plat de légumes. Richard s’était porté volontaire pour préparer la spécialité de son enfance : un gratin de patates douces nappé de guimauve.


      — Ne vous occupez pas du vin, avait décrété Brady. Je me charge de veiller à ce que nous ne mourions pas de soif, faites-moi confiance.


      — Je fournirai des guirlandes de pop-corn et de canneberge, avait ajouté Yuki. Il me semble en avoir vu au marché cette semaine. Incroyable, non ? Même si nous ne sommes pas encore en novembre, il faut que l’atmosphère soit festive.


      Le repas promettait d’être succulent.


      Cindy avait fait rôtir la volaille en prenant soin de l’arroser comme il fallait, assez tôt pour qu’elle ait le temps de refroidir avant l’arrivée des invités. Richard avait tenu parole et concocté son gratin avant de dresser la table – il avait dû ajouter des allonges dont ils ne s’étaient encore jamais servis.


      Tout était prêt quand la sonnette carillonna.


      Claire et Edmund furent les premiers, chargés de plats protégés par des torchons. Richard suspendit leurs manteaux, et tous gagnèrent la cuisine afin de donner un coup de main à la maîtresse de maison et de réchauffer ce qu’ils avaient apporté. Claire étant extrêmement douée pour manier les couteaux à trancher, elle découpa la dinde, non sans expliquer à qui voulait l’entendre la moindre des entailles qu’elle pratiquait. Cindy céda à une inextinguible hilarité.


      Yuki et Brady débarquèrent avec, comme promis, le vin et les décorations. Brady souleva la jeune magistrate pour qu’elle puisse accrocher les guirlandes au plafond et sur le haut des bibliothèques. Il la fit tournoyer entre ses bras plusieurs fois, tandis qu’elle faisait des effets de jambe, comme une ballerine. Le spectacle amusa beaucoup la galerie.


      On sonna de nouveau, et Cindy alla ouvrir.


      Lindsay, Joe et Julie entrèrent. Lindsay brandissait trois cartons.


      — J’espère que tout le monde aime le gâteau au chocolat ! On a aussi des tartelettes. En revanche, désolée, ce n’est pas du fait maison. Je me considère comme encore en vacances.


      — Des pâtisseries ! jubila Cindy en s’emparant des boîtes. Génial, merci !


      Les Molinari rejoignirent le salon.


      — Hourra ! braillèrent-ils. Toute la bande est là !


      On les enlaça avec chaleur. Bien qu’ils ne se soient absentés qu’une semaine, leurs amis avaient l’impression que ça faisait un bail.


      Brady déboucha les bouteilles et remplit les verres des adultes, tandis que Cindy allait chercher une tasse de lait pour Julie. Elle lui demanda si elle était contente d’être rentrée à la maison et ne put s’empêcher de sourire quand la petite acquiesça avec vigueur.


      Richard installa huit chaises assorties et commença à faire circuler les amuse-gueule, noix, noisettes, amandes et fromage. En prenant l’apéritif, on se raconta les dernières nouvelles, on échangea des plaisanteries.


      Puis tout le monde passa dans la salle à manger et s’assit autour de la table. Julie fut placée près de son père, sur un tabouret de cuisine. Edmund récita le bénédicité, remerciant le Seigneur pour la bonne santé de tous et l’amitié qui les liait.


      Les « amen » prononcés, Brady suggéra que les convives disent, chacun leur tour, ce pour quoi ils éprouvaient de la gratitude. L’idée fut accueillie avec enthousiasme. Le lieutenant commença :


      — Je suis reconnaissant à Dieu d’avoir épousé Yuki et de vous avoir rencontrés, tous.


      Joe fila à la cuisine et en revint avec la dinde qu’il posa sur la table.


      — Bien que ce soit un cliché, lança-t-il, je suis heureux de pouvoir partager cette belle dinde avec vous.


      — Merci à toi, Cindy, d’avoir convaincu Claire de préparer sa farce aux marrons, déclara Edmund. Voilà cinq ans qu’elle nous en prive !


      — C’est archifaux ! se récria son épouse en riant. Toutefois, je suis moi aussi reconnaissante pour toi, Edmund, et pour vous autres, au passage.


      Un éclat de rire général salua cette déclaration.


      — Je tiens également à exprimer ma gratitude à mes parents, reprit Claire quand l’assistance se fut calmée, pour m’avoir envoyée faire mes études de médecine. Voyez où cela m’a menée. Bon appétit1 à tous !


      On s’empressa de trinquer.


      — Merci à Cindy de s’être occupée de Martha pendant mon absence, dit Lindsay, et d’avoir organisé ce merveilleux repas de Thanksgiving. Célébrer notre retour avec une dinde était une excellente idée. Mais je me demande quand même ce que j’ai raté pendant ces huit jours. S’est-il produit un événement intéressant ? Rien ? Vraiment ?


      — Absolument rien, confirma Richard.


      — Pas grand-chose, tempéra Cindy. Juste l’affaire la plus croustillante qui soit, ajouta-t-elle en aparté à sa voisine.


      — Tu te fiches de moi ? se récria Lindsay.


      — Eh bien, personnellement, je la classerais dans les dix meilleures qu’on ait eues jusqu’à maintenant.


      — Je suis d’accord ! renchérit Claire. C’est un dossier qu’on n’est pas près d’oublier.


    


  



  

    


    

      1. En français dans le texte. (N.d.T.)


    

    

  



  

    ÉPILOGUE
Claire fut la première à lire la carte manuscrite que Joan avait envoyée pour inviter ses nouvelles amies à boire un verre d’avant vacances de la Toussaint. Il était précisé qu’il s’agissait d’une réception « surprise » réservée « aux seules dames ».
La légiste contacta Cindy, Lindsay et Yuki. Toutes furent ravies à l’idée de se réunir.
Un chauffeur passa les prendre tour à tour à leur travail et les conduisit à la marina Pier 39 de Fisherman’s Wharf. La voiture était la Bentley de Joan, et Cindy repéra immédiatement le champagne dans son rafraîchissoir, sur la banquette arrière. Le trajet n’en fut que plus joyeux.
Peu après, les membres du Women’s Murder Club furent déposés sur un quai, où leur hôtesse et Marjorie les attendaient. Joan était emmitouflée dans du cachemire gris charbon. Le gros diamant hérité de sa mère pendait à son cou.
La soirée était fraîche mais pas froide, et le ciel dégagé fournissait une magnifique toile de fond au port. Au moins trois cents pontons accueillaient des embarcations de part et d’autre de leur allée centrale, et la vue sur Alcatraz et le Golden Gate Bridge était époustouflante.
Joan étreignit chacune de ses invitées, y compris Lindsay, qu’elle rencontrait pour la première fois.
— J’ai tellement entendu parler de vous, lui dit-elle en lui serrant amicalement l’épaule.
— Et moi de vous, répondit la policière. Mais rien qu’un peu.
Elles éclatèrent de rire et s’enlacèrent une nouvelle fois.
Un yacht splendide approcha. Long de vingt-deux mètres, il avait un grand pont avant découvert, et des lampes en laiton à l’ancienne étaient accrochées aux boiseries en teck. Le capitaine, Gina Marie, était impeccable dans son uniforme blanc avec ses lèvres peintes en rouge. Elle accueillit ses passagères avec un large sourire.
Lindsay et Cindy se chargèrent de larguer les amarres, puis Gina Marie mit le moteur en route. Ensuite, les amies descendirent au salon, où Marjorie leur offrit du champagne et des canapés. Quand tout le monde fut servi, la gouvernante alla s’asseoir à côté de la maîtresse de cérémonie et se joignit aux réjouissances. La question restait cependant en suspens : que fêtait-on ?
Lorsque le bateau eut pris une agréable allure de croisière de dix nœuds, Joan se leva, son verre à la main.
Claire la trouva plus enjouée et heureuse que trois mois auparavant. Elle s’était entièrement rétablie. Ses cheveux étaient plus longs et plus blonds. Son étole flottait sur ses épaules comme un bijou. Ses multiples diamants scintillaient telles des étoiles.
— J’ai quelque chose d’important à vous annoncer, déclara-t-elle.
Tous les yeux se braquèrent sur elle.
— J’ai prié Robert de quitter la maison. J’ai également demandé le divorce et ai bon espoir d’obtenir gain de cause.
— Waouh ! murmura Claire.
— Waouh ! l’imita Cindy, avant d’ajouter : Bien joué, Joan !
Joan rigola et leva son verre.
— Je souhaite donc porter un toast en votre honneur à toutes. À l’amitié !
Bien qu’il soit quelque peu compliqué de ne pas tanguer sous l’effet du roulis, toutes les femmes se mirent debout à leur tour afin de s’embrasser.
La croisière se poursuivit sans que personne décroche son téléphone portable. Le dîner, délicieux, fut à marquer d’une pierre blanche. Joan régala ses invitées d’anecdotes tirées de sa vie fabuleuse. Elle avait côtoyé de nombreuses célébrités au fil des années et dévoila même à ses compagnes la liaison secrète qu’elle avait entretenue avec un acteur de cinéma inaccessible.
On applaudit, on s’esclaffa, le champagne coula à flots et les toasts se succédèrent pour couronner une soirée entre filles mémorable.
La première, à n’en pas douter, de nombreuses autres à venir.
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